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    UNE CHAINE Représentée^ pour la première fois^ à Paris, sur le Théâtre-Français, le t9 novembre 4844. — — i^^^B —  llcrMnnagra. EMHCRIC D'AtBRBT, jeniie compositeur MM. Rav. CLERAMBEAU. oégociaDt, son ODcle. SiMSOic. M. DE SAINT-GERAN, contre-amiral. Menjaub. HECTOR BALLANDARD, atoué. . . Regriis. ALlME,fiUodeGl6rambeao  tfl* Dozi. LOUISE, femme de M. de Saiot^eran. M"* Ple83T. Un DoHBsnQUB de M. de Sain.Geraa. Uif DoMBSTiOQB d*Efflmeric. Ur DoMfiSTiQUB de Tii^tel. Uk NoTAïai. ■oèas Ml 4 Paria. ACTE PREMIER. Le théâtre représente on appartement d'artiste, appartement très-élégaol — Un piano à droite. Près du piano, et faisant face an spectateur, nne table couverte d*un riche Upis et sur laquelle sont des albums, des papien de musique. " SCÈNE PREMIÈRE. HECTOR, entrant par la porte du fond ; EMMERIG, à droite, aesie devimi son pkmo, et la tête appuyée eur $amam. HECTOR, gaiement. C'est moi*., c'est un profane dans le temple des arts ! EVMERtc, levant la tête, lion ami BaUandard! HECTOR. Je te dérange? Tu étais là devant ton piano à travailler, à chercher quelque mélodie? EHMERic. Non... Je ne faisais rien. HECTOB. Tant pis ! Nous attendons de toi un second OQTrage, digne de ton début... A vingt-cinq ans obtenir sur notre première scène lyrique un succès qui fait tourner toutes les* tètes!.. C'est superbe... c'est admirable!.. Et moi, Hector BaUandard, avoue de première instance, je suis fier de pouvoir dire au Palais : C'est Emmeric d'Albret, mon compatriote et mon ami d'enfance. Il est, comme moi, de Bordcaui ; nous DO nous sommes jamais quittés. (Lut remettant une yttre sous enveloppe.) Voici encore une lettre qui est arrivée ce malin pour loi, sous enveloppe, a mon adresse. EBBERic, mettant la lettre dans sa poche. Je te remercie.... Cela t'a dérang;é... HECTOR. Ou tout ' je n'ai affaire au Palais qu'à midi, à la quatrième chambre... Tai le temps! (Touchant la foche où Emmeric a serré sa lettre.) C'est toujours pour ce procès dont tu dois me parler. EMNERic. Oui, mon ami. HECTOR. Quand il te plaira, à tes ordres... Un client tel que toi donne du relief et du brillant à une étude ! EHBEBic. JLa tienne n'en a pas besoin!.. C'est, dit1.U1. on, une des meilleures deParis/grâoe à ton activité, à tes talents, et surtout à ta réputation d'boni létc homme ! HECTOR. Que veux-tu ? C est à présent le seul moyen de se distinguer... Us ont trouvé cela original pour un avoué... et ma clientèle a doublé! EMMERIC Ainsi que les bénéfices... car on prétend quetu^gnesparaiinéeunequarantainedemiliefrancs. HECTOR. Un peu plus, un peu moins... Je végète dans la poussière d'une é^ude, au milieu des licitations et des saisies immobilières; ou, dans les grands jours, plaidant au Palais quelque référé ou quelque mur mitoyen oui ne trouve pas d'avocats* Du reste, et quoi aue je usse, obscur et inconnu, ignoré de tous, excepté u client qui demande mon adresse le jour du procès et qui l'oublie souvent le jour des honoraires !.. Tandis que toi, quelle différence! quelle brillante carrière! Des bravos! de la fortime et de la réputation ! Une vie d'artiste est une vie de plaisirs. Tu passes tes matinées avec les plus jolies actrices de Paris, et tes soirées dans la haute société, où l'art musical est tellement en honneur que Pondit même {Baissant la voue.) uuc des grandes dames que Ton ne m'a pas nommées, des duchés^, des marquises, courent après toi... EMHERic, vivement. Comment? HECTOR. Par amour pour la musique ! Et, à propos de cela, j'ai un service à te demauder... On donnera bientôt ton nouvel opéra... EMMERIC On a mis le premier acte à l'étude, il n'y a que celui-là de tirminè. HECTOR. Eh bien! fais^moi le plaisir de me mener à la répétition. EMMEBic Quand tu voudras... HECTOR. Je te remercie! (Avec embarras.) Et, dis* moi donc, j'entrerai sur le théâtre... dans les coulisses... je pourrai parler à ces dames ! EMMERIC Certainement... HECTOR. Je n'oserai pas ! EMMEHic, riant. Allons donc!. HECTOR. Et puis, encore un autre service!.. Si ta pouvais obtenir pour moi, de çiuelque duchesse du faubourg Saint-Germain, une inviurtion de bal ou da concert...

  
    a ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. EMMisiic. Cest dit. HECTOR. Une invitation que je puisse montrer^ ou du moins laisser Toir... Gela me sera très-utile... EUMERic. En quoi donc? HECTOR. Je vais lu le dire... (En confidence.) Je voudrais me marier. EMHERic, vivement. Tu fais bien!., surtout si c'est une inclination. HECTOR. Oui^ mon ami, une ificlination... et une affaire !.. une jolie femme et une jolie dot... oui achèverait de payer ma charge... Le père donne deux cent mille francs d*abord, sans compter la suite... C'est un riche marchand de Bercy... Et sa fille, mademoiselle Victoria Giraut, me plaît beaucoup... Elle est charmante et a reçu une éducation très-distinguée... aussi elle se nommait Victoire, et elle tient à ce qu'on rap(>eUe Victoria... Elle a étudié la peinture et la musique. EMMERic. Ah! elle a de la voix? HECTOR. Non, grâce au ciel ! Elle est comme moi, elle chante faux... et de ce côté*là, du moins, il y a de rharmonie dans le ménage!.. Mais voilà ou nous cessons de nous accorder!.. Elle a de Timagi nation, de la poésie; elle rêvait un mari idéal, vaporeux; enfin, il lui faut une grande passion... et je suis un avoué... qui n'ai jamais fait la cour à personne... Je n'en ai pas le temps!., toute la semaine à mon étnde. Autrefois seulement, avant d'avoir acheté ma charge, j'étais amoureux le dimanche... Et encore qu'est-ce que c'était^ des ffri*ettes! EMMERIC. Il y en a de charmantes. HECTOR, (Tttfi air dédai^neuao. Oui, c^est Jeune... c'est g[entil, c'est gracieux, si on veut... Mais rien de distingué!., des pioue-niques, des parties d'àn?s à Montmorency, des dîners sur l'herbe, où l'on rit comme des fous!.. C'est bien ennuyeux! EMMERIC C'est délicieui ! HECTOR. Ça ne mène à rien... Tandis que si j'étais lancé comme toi, un homme à la mode... un homme à aventures, mademoiselle Victoria Giraut m'adorerait... Avant-hier, déjà, je lui ai dit que tu étais mon ami... Tu ne m'en veux ras?., mon ami intime... cela a produit le meilleur effet!.. Si elle sait que je vais dans les coulisses et surtout chez les duchesses, cela me relèvera à ses yeux. EMMERIC Je comprends. HECTOR. Parce que les duchesses, vois-tu bien, eela a été le rêve de toute ma vie... quelquefois même, quand j'étais maître clerc, j'allais le soir après mon étude les voir monter en voiture, à la sortie de l'Opéra ou des Italiens... Et en contemplant leurs toilettes éléffantes, leur air fier et distingué, les armoiries et les livrées qui chamarraient leurs carrosses, je me disais : Est-il possible qu'il y ait des gens assez heureux, pour se faire aimer d'elles 1 Aime d'une marquise, d'une comtesse, même d'ime baronne, faute de mieux, ce doit être délirant !.. Je rentrais alorsà pied, éclaboussé par elles... Et, pensant à toi, je nie répétais : Mon camarade Emmène est-il heureux!., Cest la seule fois que je t'aie porté envie... EMMERIC Et tu avais bien tort! Te reppeUes-tu la fable d'Icare? HECTOR. Certainement! Je ne suis pas encore assez... avoué pour avoir oublié ma mythologie!.. Mais, gTÀce au ciel, tu n^en es pas là! tu ne tombes pas, an contraire ! EHMERie. Ma foi. Je n*en suis pas loin ! Le tourbilloi de ces hautes régions vers lesquelles j'ai voulu m'élever m'empêche de me créer, comme toi , une position solide, honorable et indépendante!.. Ce monde élégant et futile où je n^avais rien pour réussir et où, maigre moi, je suis lancé, me prend tous les instants que je devrais donner à l'étude... Les plaisirs vous accablent d'affaires et de soins étrangers à vos travaux... Dans ce moment, encore , ce billet que tu viens de me remettre... (Le tirami de sa poche.) HECTOR. N'est-ce pas pour un procès? EMMERIC, somritmi avec ironie et ouvrant la lettre. Eh ! oui , un procès... gagné depuis longtemps. Mais pour détourner les soupçons... pour que mon nom ne frappe pas continuellement les gens oui me connaissent, on adresse les lettres à toi que 1 on ne connaît pas; maître Ballandard... un avoué... (a a l'air d'une lettre d'affaire. HECTOR. Et c'est une lettre d*amour de quelque marquise ? EMMERIC. Elle me rappelle qn^il 7 a demain , à l'Opéra, une représentation extraordinaire , représentation à bénéfice , où je dois raccompagner. HECTOR, vwement. Dans savoiture?.. dans sa loge?.. EMMERIC , s'asseyent devant la table. Oui , sans doute... Mais cette loge, il n'y en avait plus, elles étaient toutes retenues ; il a donc fallu , et n'importe comment, en trouver une... {Montrant un coupdh of/iltire du tiroir de la table.) numéro 40, premières de face à droite, entre les colonnes... Et sai^tu ce que œla me coûte? HECTOR. A vingt-cinq ou trente francs la place, cela doit te faire au moins,., EMMERIC, avec impatience. Je ne te parle pas de cela. . . (H jette sur la table r enveloppe et cache éUms Us feuillets d un manufcrit la lettre çtrti tenait à la main, puis il met sous une autre «nveloppe le coupon de loge rû a pris dans le tiroir de la tcUe , cacheté la lettre, met dans sa poehe H se lève pendant les phrases smvantes.) mais desdémarebes^des courses et du temps que cela m'a pris... toute la journée d'hier à la recnerche et à la conquête d'une loge, au lieu de rester là, devant mon piano, à écrire ce quintette que je venais de trouver et dont j'ai perdu le motif . . ce quintette que mes acteurs attendaient... Voilà comment je ne travaille pas , comment je ne fais rien , et pourquoi mon opéra ne sera jamais fini ! HECTOR. Tant pis!., car je connais des gens qui se faisaient une grande fête crassister à la première représentation. EMMERIC Eh! qui donc? HECTOR. Ta famille, M. Gléraiid>ean ton onde, et sa fille la charmante Aline. EMMERIC Ma cousine?.. HECTOR. Je crois même que c'est pour çaqu^elle est venue à Paris; elle le désirait (fepois bien longtemps. EMMERIC. En vérité!.. HECTOR. Et grâce à cette maladie de langueur qu*elle a eue... EMMERIC. Oui, pauvre Aline ! je l'ai vue si souffrante ! HECTOR, il n'y paraît plus ! frakhe et jolie comme les amours... Mais elle a persuadé à son père que l'air de la capitale lui ferait du bien... et quand on est un des premiers négociants de Bordeaux, et qu'on n'a qu'une fille... EMMERIC. Et quand viennent-ils? HECTOR. Eh! mais... ils devraient d^jà être arrivés* BMHERic. Gomment le sais-tu?
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    UNE CHAÎNE, 3 BCCTon. Ne suîs-je pas l'homme d'affaires de M . Clcrambeaii?.. As-tu oublié ce procès si embrouillé que je lui ai gagné , et pour lequel j*ai fait deux Toya^reSy Tanti^ dernière, à Bordeaux... 11 m*aTait donné ses pleins pouvoirs pour lui retenir un appartement. EiMEBic. Eh bien ? HECToa. Eh bien? j'ai pensé qu*au coin de la rue de Richelieu et du boulevard des Italiens... il y avait un bôtel très-confortable... Fbôtel de Gastille. EMMCRtc. Gelui-ei ! HECTOR. J'ai retenu Tappartement du premier^ drai mille f^ncs nar mois... Ton oncle est riche, et puis Tavantage ae loger dans la mèmemaison que son neveu... EXMsaïc, itti sautant au cou. Ah! mon ami > quelle bonne idée! quelle joie de revoir ma famille!.. Aline, ma sœur, ma compagne et mon élève ! Nous faisions de la mosique ensemble. Rcroa. Nous serons ses chevaliers. EMMERic. Tu d
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    OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. œ moi?.. Et surtout des Idées de musique., moi, qui n*ai jamais pu eo comprendre une note. HECTOR, passant defHmt Aline H donnant vne |K>tgnée de main à CUrambeaa. Enchanté de faire YOire partie... (AUne remonte le théâtrt» et revient se placer entre CUrambeau et Emmeric.) Et moi aussi , je ne comprends pss la musique, mais je Taime. CLÉEUfiBAU Moi, je la déteste en particulier et les arts en^néral!.. A quoi sert un peintre? . A quoisert un musicien?.. A porter le trouble dans les familles, à monter la tète des jeunes personnes^ à leur faire perdre devant leur piano nn temps qu'elles pourraient employer à calculer ou à tenir les Tivres en parties doubles. AUNR. Mais, mon père... CLÉaAXBEAu. Je ne dis pas cela pour toi, qui soignes les écritures et la correspondance... ▲UNE. Et le ménage... CLÉRAMBEAu. Cest vrai! etsi j^aile désagrément de m'enlendre dire tous les jours ; « Votre fille chante comme madame Malibran...» ce n*est pas ma faute, mais celle de mon neveu... Et, à présent, impossible de la corriger... car cela date de loin. Dans leur enfonce, et pendant que j'étais à faire ma caisse ou mes bordereaux, j*entendais dans ma maison, la maison de commerce Clérambeau junior, un tapage infernal... des morceaux d'ensemble que Monsieur composait déjà et qu'il exécutait seul avec sa cousine..... des finals, des quintettes etdes duos... toujours le même : « Je Vaimerai  Tu m'aimeras toute la vie. i> Et si j'avais été le maître !.. mais on ne Test pas quand un n'a qu'un enfant... une fille unioue que Ton craint toujours de perdre... et il faut bien alors dorogr mai^ soi à ses principes... Mais si la Chambre, qui a déjà opprimé la propriété littéraire, si la Chambre qui est en voie d'économie et de priigrès, supprimait un jour les arts et les artistes, je crierais bravo!.. 11 y a là un monsieur dont je ne me rappelle pas le nom, mais qui est toujours sûr de mon vote tant que je serai électeur! un monsieur qui voudrait briser les harpes et les pianos en acajou pour en faire des métiers à la Jacquart!.. Voilà un homme qui entend l'industrie et les intérêts de tous! BECTOs. Excepté ceux d'Erard et de Pleyel. CLÉRAMBEAU. Qu'cst-ce quc ça me fait à moi ? ALiîiB. Si, mon père, cela vous fait quelque chose... Et quand vous avez vu l'opéra de mon cousin... {A Emmeric.) car il a été joué dernièrement à Bordeaux... notre ville natale. Et un succès!., un enthousiasme!.. Ah! que j'étais heureuse et fière... Et pendant les bravos, je me surprenais à être modeste, a baisser les yeux et à rougir de votre gloire, comme si c'était un peu la mienne; c'est tout naturel.... c'était de la famille... Et mon père lui-même, au second acte, après le duo... vous savez bien? ce duo d'amour qui est si beau. Ils applaudissaient tous, ils demandaient l'auteur, leur compatriote, qui n'était pas là... et alors, et par un mouvement spimtané, ils se sont tous retournés vers notre loge... nous saluant de leurs acclamations, nous honorant de sa gloire, nous, ses amis, ses parents... Ah! cela vous a fait quelque chose. CLÉRAMBEAU. Nou... non... ALINE. Si, mon père  je l'ai vu  des larmes roulaient dans vos yeux!., vous étiez ému et tremblant... CLÉRAMBKAU. Jo Ic crois bicu... j'avais une peur... ma fille qui se trouvait mal !.. EMMERIC. Est-il poraible?.. CLÉRAMBEAU. Ld musiquH lui fait toujours cet ei{ là, la musique de tout le monde... la première venue., et ouand ma tille se trouve mal... j'oublierais tout je donnerais tout. ALUiB. Je le sais bien !.. et cependant je n'en iïm pas. CLÉRAMBEAU. Nou, tu cs rcvenue tout de suite. ALWE. Et je ne vous ai rien demandé ! j CLÉRAMBEAU. Ccstvral ! mais que cela nei'arriveploj ALINE. Ah! c'est que cette partition est si bc.lc!; Ils disaient tous : Il ne fera jamais mieux... etiD
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    UNE CHAINE. est de la même écriture... et vous Yoyez : a A Monsieur Ballandirdy avoué, rue de Gaillon. » (il renufe pris de BaUandard et fjprend sa wenUère place^ kusEy aoeejoù. Est-il possible?.. lECTOi^ ha$, à Emmène. Mais, mon ami !.. EXMEMG, de même. Tais-toi donc ! CLÊKAMBCAn, efupéfait, et exammarU Venvdoppe aoee n fiUe. C'est, ma foi, yrai!.. Un cachet avec des armes... c'est une grande dame!.. Qui aurAil jamais cni cela?.. Hector Ballandard, que je re^^ardais comme le plus pur et le plus chaste de tous les avoués... de première instance. HECTOR, toujours retenu par Emmeric. Ça n^empècbe pas... CLÉRAMBCAU. Alors, ot d'après cela... jugez des autres... Fi! Monsieur... HECTOB,p«MfU enire Clérambeau et Aline. Si tous Touliezm'éeouter! EiMcaic. Il vendit me consulter sur une loge d'Opéra... et sur les moyens de se la procurer... SCÈNE m. HECTOR, EMMERIC, CLÉRAMBEAU, OLLIVIER. 0LUV1ER. On demande H. Clérambeau et sa fille... ALME. Et qui donc? oLuviER. lin monsieur d'une quarantaine d'années, qui les attend dans leur appartement... ALciE. Cest mon parrain, j'en suis sûre : il m^avait prunns d'être ici à mon arrivée. crinufscAD. Un grand seigneur... un pair de France que nous faisons attendre. ALiKE. Adieu, mon cousin, à tantôt; adieu, monsieur Ballandard... N'oubliez pas la loge d'Opéra!.. HiCTOR. Mats quand je vous rép 'te... CLÉRAMBEAU, à Emmertc. Avais-je torU.. quand je tediiriiis qu'à Paris... ALciE, au fond du théâtre. Venez-Yous... CLÉRAMBEAU. Oul^ ma ôllc... l'immoralité a gagné jQsqu'à ta basoche.. Je descends, je d&icends... (71 sort otec Aline,) SCÈNE IV. EMMERIC, HECTOR. EmEBic, rOenant Hector qui remonte vers la porte. Non, te dis-je, tu resteras, (u ne les suiTras pas. HECTOR. Je veui les détromper... EMHERic. Et à quoi bon?.. Qu'est-ce que ca te fait? HECTOR. Ça me fait que ton oncie est un client trèsriche et très-moral, auprès de qui tu yas me faire du tort... et si cette épitre... si cette conquête que tu m'attribues me fait perdre sa clientèle... EXMERic. Sois donc tranquille ! HECTOR. Pourquoi enfin ne gardes-tu pas ton bon^^h toi, garçon^ et me le doimes-tu à moi, bomme iB^né, ou c'e^t tout comme... puisque je tâcbe en ce lûoment?.. EiMERic. Pourquoi?., pourquoi?., parce que l'idée Kule que ma couine aurait pu croire ou supposer. .. HECTOR, avec force. Ce qui existe, oe qui est vrai!.. QOERic. Oui, saas doute... Mais quand je Tai vue tt troubler et pàlîr... je n'ai plus su ce que je faisais. ttciOR. Tu l'aimes donc? . CHXERic, vivement. Moi? quelle idée!.. Est-ce que i^ peux, est-ce que je dois y penser? ■BCTOR. Et qui t'en empêche? ' BHMEaic. Mon oncle est immensément ricbe!.. et moi!.. HECTOR. A lui, la fortune... à toi, le talent... tout cela peut se marier ensemble... EMMERIC. Tu ne l'as donc pas entendu tout à l'heure? Il déleste les arts et les arttstes... HECTOR. Sa fille les aime... elle 1^ lui fera aimer... EMMERIC Jamais! HECTOR. Elle le suppliera. EMMERIC. Il sera inexorable. HECTOR. Eh bien! elle se trouvera mal, et tu sais que pour lui c'est un argument sans réplique... EMMERIC. Qui ne nous avancera à rien; car si tu sa* Tais, si je pouvais, si j'osais te dire... HfifTTOR. Il y a donc d'autres raisons? EMMERIC. Oui... il Y cu a. HECTOR. Eh bien! alors, à qui parleras-tu de tes affaires, si ce n'est à ton ami et à ton avoué? EMMERIC. Tu dis vrai !.. Eh bien... mon ami... çiuand je quittai Bordeaux, il y a quatre ans, ma cousine en avait treize ou quatorze... ce n'était qu'un enfant, et moi, déjà jeune homme, j'arrivais à Pans plein d'ardeur et d'ainbition, rêvant les succès, la gloire et la fortune. Je ne connaissais pas les obstacles sans nombre qui arrêtent l'artiste à rentrée de sa carrière... Ce talent dont on m'avait flatté, ce feu créateur que je sentais en moi, comment leur prouver qu'il existait? Un peintre n'a besoin que d'une toile et d'un pinceau*^ et sans appui, sans protecteur, seul, dans sa mansarde, il compose le tableau qui, à la prochaine exposition, doit dire à tous les yeux : «Arrêtez-vous et regardez; il y a là du talent... du génie peut-être!., v Combien son sort est préférable a celui du compositeur^ du malheureux musicien, qui. seul avec ses inspirations, sent les mélodies qui le débordent sans pouvoir les faiie arriver à tos oreilles. Pour se faire connaître, il ne peut, comme le peintre, acheter la toile et le canevas qui lui 8«mt néf-essaires; il lui faut le misérable libretto (le poème, comme ils rappellent,) aue chacun refuse à son inexpérience; il lui faut un tfiéàtre, des chanteurs, un orchestre, un public à qui il dise : a Ecoutez... » Et tout cela m'était refusé, aussi le découragement et le désespoir avaient promptement succédé à mes folles illusions. Je rêvais la misère, la honle, et peut-être... oui^ oui! plutôt mourirquede retourner dans mon pays et dans ma famille, obscur et inconnu comme au jour du départ... HECTOR. Et tu ne m'avais jamais parlé de cela... EMMERIC. Les succès, on les dit volontiers! mais les mécomptes de l'amour-propre, on les dérobe aux yeux de tous, on les garde... on les amasse là... dût-on en être accablé!.. Un soir, j'étais dans un riche salon du faubourg Saint-Cermain, où mon talent de pianiste m'avait fait avoir accès, et là, parmi les beautés que le mérite ou la mode plaçait au premier rang, s'onrit à moi une jeune femme que vingt rivaux, comtes ou marquis, entouraient de leurs soins assidus!., beauté fière et dédaigneuse à qui l'orgueil allait bien, car elle semblait née pour commander! Aussi tous ces jeunes éléganta. tous ces grands seigneurs, prosternés devant l'idole au jour, mendiaient un regard qu'elle ne leur accordait pas!.. Mon air soucieux et triste la frappa sans doute, ou sa générosité lui fit deviner qu'il Îr avait là un malheureux à secourir, car elle traversa e salon et vint s'asseoir à cêté de moi, oui tressaillis! Je ne l'avais pas contemplée encore dans toute sa Ibeauté... je n'avais pas ose!..
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    OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. HECTOR. Et elle était là, la heureux ! auprès de toi !.. ÉUÙDEMMERic. Elle travail pas encore parlé que déjà son regard m'avait dit : « Qu'avez-vous? » Aussi , et quelques instints après, malgn*. moi, et sans le vouloir Je lui avais confié mes peines et mon désespoir... Elle m'écoulait en souriant... de ce sourire des anges Sui promet secours et protection^ et j'avais à peine ni qu'elle appelait de son éventail un de ceux qui, rinstanl d'avant, étaient des plus assidus auprès d'elle... HECToa. Un duc, un marquis? EHMERic. Non, vraiment! RECTon. Le minisire de l'intérieur?.. EHMERIC Ce n'élaitqn'un homme de lettres qui atait su par sa plume se créer une indépendance qu'on lui reprochait! Du restc^ et dans ce siècleoùtout le monde a du génie, il n'en avait pas apparence, à peine de l'esprit^ mais du bonheur, et le hasard depuis vingt ans l'avait fait réussir; c'était topt ce qu'il me fallait, a Monsieur, lui dit ma protectrice, tous me parliez tout à l'heure avec beaucoup de galanterie de votre dévouement, je tous offre un moyen de me le prouver. Voici un jeune compositeur que vous ne connaisse! pas... moi, je le connais, vous lui donnerez un opéra où vous songeiti, non à vous, mais à lui... car il lui faut un succès. » Le lendemain j'avais un poéma. et quelques mois après un nom, de la gloire, de la for* tune, et un bel avenir... BBCTOR. G'eat admirable 1 j'aurais adoré une femme pareille! BMMKaic. Eh! qui te dit que déjà il n'en était pas ainsi? Je n'avais plus qu'une pensée : me trouver sur ses pas, la suivre dans les concerts, dans les bals où, caché dans la foule, je m'enivrais du plaisir de la voir ! On dit que l'amour s'augmente dans la retraite et dans la solitude... Ah ! qu'il est plus puissant dans le moFàde et dans ses brillantes réunions, à l'éclat des lustres et des parures^ dans ces salons étinc^ants où celle que ' vous aimez vous paraît plus belle encore des hommages qui l'entourent, où toutes les passions s'irritent par les obstacles et la contrainte, où une soirée entière se passe dans l'attente ou l'échange d'un coup d'œil. .. Que te dirais-je, enfin?.. Cette noble personne si fière de son rang et de sa renommée, celte femme jeune et helle, adorée ou enviée de tous, .fut enfin touchée de ma reconnaissance, de mon amour, de quelque gloire peut-être qui était .son ouvrage 1.. HECTOR. Et tu ne te regardes pas comme le plus heureux des hommes? EMMBRic. Si. mon ami... RBCTOa. Je donnerais pour ce bonheur-là mon étude et tous mes clients, et je conçois que maintenant tu n'aies plus aucun désir à former! EMMERic. Non, sans doute! mais ce délire, cette fièvre une fois calmée,quelques lueurs déraison glissent et passent devant vos yeux éblouis... Cette position si délicieuse, si enivrante, vous apparaît peu à peu telle qu'elle est, une position fausse, terrible, dangereuse! vivre dans une dissimulation et un mensonge continuels, veiller sans cesse sur ses démarches, ses discours, ses regards, n'oser avouer à personne son bon* beur ou ses peines, porter le trouble dans un ménage, tromper un galant homme qui vous tend la main, qui souvent même vous accable de son amitié, voilà votre existence de chaque jour... Et si, dans un moment de dépit, de honte, de remords^ on se sent le courage 1 d'abdiquer un bonheur qui voue rend si malbeureuii 1 si on se surprend à désirer une vie moins pleine d'émotions... qui vous offre le ca me et le repos, premiers besoins de l'artiste; si, enfin, vus rêves vous mcmtreot dans le lointain un intérieur paisible... un ménage... une famille... on se dit aussitôt que le devoir, la reconnaissance, vous défendent de pareilles idées; qu*un homme d'honneur se doit tout entier à celle qui lui a tout sacrifié... Alors seulement on s'aperçoit ({u'oo n'est plus maître de son avenir ..et, quelque séduisants que suient les liens qui vous retiennent ou vous enlacent, des chaînes de fleurs sont toujours des chaînes! HECTOR. Tu as donc des reproches à lui faire? BMiiBRio. Aucun, par malheur!.. Bonne, aimable et dévouée... elle braverait tint pour moi. BECToa II faut cependant qu'elle ait des torts? EHMERIC C'est moi qui les ai tous! et un enlr» autres... le plus grand... le plus terrible... dont à coup sûr elle n'est pas coupable, et contre lequel oo ne peut rien*., c'est que... malgré moi.,, je sens là que... HECTOR. Que tu ne l'aimes pas!.. EMMERIC, vivement. Ce n'est pas là ce que je veux dire. .. Je lachéris, je l'estime !.. jel'honore, je voudrais qu'il se trouvât quelque bonne occasion de me faire tuer pour elle, parce qu*alors nous serions quittes... HBCTOR. Alors, c'est oue tu ne l'aimes pas. EMMERic, vivement. Du tout!«. Je l'aime moins, oa plutôt je l'aime autrement depuis que, par malheur, il y a un an... une autre que j'ai revue, que j'ai retrouvée... BECTOR. Ta cousine? EMMBRIC Eh bien! oui... L'année dernière... ces Quinze jours passés à Bordeaux... quand celle que I avais laiss. e enfa.tt s'est offerte à moi, parée de tous les charmes de la jeunesse; quand j'ai pu admirer cette candeur, ce caractère si pur, ce cœur si naïf où je lisais ainsi qu'en ses yeux, tout en elle semblait me dire que son affection était restée la même !.. qu'au* trefois comme à présent, comme toujours... elle voyait en moi son rrère, son ami, son mari... [Avec amour,) Moi, son mari!,, {Avec désespoir,) Et ces liens que je ne peux briser!.. BECTOR. Tu ne le peux ! EMMERIC Eh! non... car je ne suis ni un traître, ni un ingrat. Je lui dois tout, je ne serais rien sans elle. Et, pour prix de ses bienfaiu et de son amour,., je l'abandonnerais lâchement!., oui, lâchement... car des dangers la menacent... De quelque prudence que je me sois entouré, la haine et l'envie sont près de s'éveiller, des bruits commencent à courir, des soiip* çons circulent, des railleries sont parvenues jusqu à son mari et l'ont mis en défiance... Une rupture lui dirait tout... car, dans sa douleur, dans son désespoir, elle ne ménagerait rien. .. Et sa réputation, sa fortune, ses jours... paurais tout compromis... Non... non... mon sort est fixé... je ne puis le chan^r, et ne fût-ce que par châtiment, par expiation... je resterai, bon gré, mal gré, éternellement lié à cette chaîne que j'ai ambitionnée, et que d'autres m'envient peut-être!.. BECTOR. Mais S), cependant^ il se trouvaii quelquea moyens... EMMERic, avtc tmoatiénctf. Lesquels? c'est impossible. (A OUivierqiêt entre.) Qu'est-ce? Qu'y a-t-il?
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    UNE CHAINE. 6CÉNE V. EMM ERIC, OLUVIEH, HECTOR. «Luvisa, mi fmd du théâtre. Une visite pour Moa(ieur! EMMfiitic, ao$o imp9tiene$. Je m leçuis pas^ je n'ai (Ms le temps... oLLiTiEs. Voici la carte... EVMcaic. Qu*ifflporte? je n'y sois pas! {(Mlwier ramet alors la carte sur le guéridon à gtmche^ et fait qw^iques pas pour se retirer. Emmeric remonte le théâtre pendent fii^Hector le traverse, va à OUiviêr et bUdit, en kU donnant te œ/upon de loge qu'il a mis sous eaveh^ et serré dans eapochê.) Tteiis... ce billet où tu fiais bien. oLUTiBi. Oui, Monsieur!.. Mxcuiiiiinti fendant ce tempe a passé à gauche, lisant la carte qifOuwier a jetée sur la table. Le comte de Saint-Goran... pair de France. EXMERic^ vivement. M. de Saint-Geran ?.. Que me veut-il? où estrilt oLUTisa. En bas, chei Totre oncle... EMHERic. Qu'il vienne!., qu'il vienne !.. (OUivier eort,) % SCÈNE VI. HECTOR, EMMERIC BEcroa» tenant toujours la carte, M.de Saint-Geran... pair de France... Est-il parent de ce terrible marin, de cet enragé duelliste gui vient d'être nomsié contreamiral.,, et qui a toujours l'habitude de tuer son buQime?.. tMMEMc^ froidement. Cest lui-même !.. RECToa. Ah ! mon Dieu! fit tu le reçois? EMMEaic. Pourquoi pas ! Rscioa. Ce doit être un homme féroce... oui jure et qui boit... toujours la pipe à la bouche ou le sabre à la mmf Et moi. qui suis un homme de conciliation... je veux dire un nomme de procès... je n'aime pas les fm qui se disputent et se battent., ailleurs qu'au Palais! ENMEsic. Tu n'aimes pas les marins? aecToa. Us me font peur, surtout cebii-là. SCÈNE VIL HECTOR, M. DE SAINT-GERAN, OLUVIER. oLuviEB, annonçant. Monsieur te contre-amiral comte de ^int-Geran ! (Emmeric et Hector vont audevant de lui.) a. DE SAmT-GEEAif. Jc ^ous cu prie, Messieurs, ne ^ous dérangez pas. Si vous faites la moindre cérémonie', je m'en Tais!.. EXHEsiG. Comment donc!.. Monsieur le comte... 1. DE SAINT-GESAN. Vous sUez me faire repentir a être venu le matin... en garçon... Je sors de chez votre oncle, à qui j'ai eu rnoniieur de faire ma visite... et, au risque d'interrompre quelque cbef-d'œu^... j'ai voulu serrer la main d'un ami ! EMMERIC. Je vous en remercie... M. DE s&iiiT'GBRAN. Cc sout les înconvénlenCs du talent et de la célébrité... on est oblige de subir Fadroii^lioQ et les visites d'amateurs. ■Ecioa. Ah ! Monsieur est amateur ?.. M. DE SAiNT-CERAN. Abonné aux Italiens! Dilettante furieux, j'adorais leur musique. {A Emmeric.) Vous m'avez reconcilié avec la musique française, à qui j'en voulais depuis longtemps... car je déteste le bruit et le tapage... HECTOR. Vous, Monsieur? M. DE SAwr-GESAN. Cela me ferait fuir à l'autre bout du monde. (A Emmeric.) Je viens vous rappeler un plaisir que vous m'avez promis... celui d'assister à votre première répétition... HECTOR, d'un air avantageux. J'y serai aussi... M. DE SAiNT-GEEAN. Alors, Mousieur, le plaisir sera double !.. J'aurai l honneur de me placer à côté de vous. Monsieur est, comme moi, un amaieur? HECTOR. Non, Monsieur, je ne suis ni un amateur, ni un grand seigneur... M. Dfi SAiNT-oERAN. Micux cucore !.. Un artiste? HECTOR. Je suis avoué. EMMERIC. Hector Raliandard, mon ami intime... que je vous demande la permission de vous présenter. M. DE SAïKiT-GEHAii. Un bommc d'honneur et de probité l la meilleure réputation du Palais!.. Vous voyez que la présentation était inutile... nous nous connaissions déjà... Et c'est votre ami? KMMBaic. Je lui confie toutes mes affaires... M. DE SAWT-«EaAN. S'il en est ainsi, il en est une dont je voulais vous parler, et que nous pouvons traiter devant lui... EMMERIC. Quoi ! Monsieur, vous veniez?.. M. DB sAinT-GERAN, souriotU. Pour votrc répétition... Et puis, pour autre chose encore !.. Asseyons*nous ! S Hector va chercher une chaise qu'U avance à M» de ^oMii-Gerafi. Emmeric en a pris une autre, et Hector une troisième.) M. DE sAurr-CERAN, à Hcctor qui reste debout. Après vous. Monsieur, je vous en prie... HECToa. Non... Monsieur 1.. M. DB saint-gebah, forçant Hector à s^asseoir en même temps que lui. Je ne soullrirai pas!.. HECTOR. C'est trop fort... et je ne puis en revenir. Pardon, Monsieur! J'ai bien l'honneur de parler à monsieur de Saint-Geran, le contre-amiral? M. DE SAiNT-GERAH. Oui, Monsieur !.. HECTOR. Celui qui dernièrement voulait se faire sauter avec son vaisseau... M. DB SAINT-GBRAN. PoUfqUOi paS? HECTOR. Excusez mon ignorance... Je n'avais vu de marins qu'au thé&U^... je croyais qu'ils devaient tous jurer et ne parler que de sabord et de trib(ml. M. DE sAiNT-GERAN, souriont. Il y en a peut-être! je n'en connais pas!.. HECTOR. On m'a trompé comme pour vos trois duels. . . H. DE SAiNT-GERAN. C'est différent! Ceux-là, par malheur, ne sout nue trop vrais ! HECTOR. Est-ifpossible ?.. Vous qui êtes si rempli de bienveillance et de politesse! M. DB SAiNT-GBRA». Aussi, Moûsicur, et pour que vous n'ayez pas Urop mauvaise opinion de moi... je tiens à me justifier... J'ai totijours été, par goût ov par bizarrerie, pour la paix, la tranquillité et le gouvernement! c'est une idée comme une autre... c'était la mienne... j'étais donc juste-milieu, de plus... j'étais pair de France et mané!.. trois catégories qui, de notre temps, prêtent au ridicule... et probablement on ne me l'aurait pas épargné... ça oommetiçait ! Or, c'est cucore une de mes bizarreries... je n'aime à me moquer de personne... et, réciproquement^ je n'aime pas..,
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    8 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. flfiCTOR. Je comprends... M. DE SAraT-GERAN. Alors^ dans mes moments perdus, et im marin en a beaucoup... je me remis avec quelque obsliiiation à l'epée et au pisUilet... de manière à être à peu près sûr de moi. Aussi^ depuis ces trois malheureuses rencontres. . OECTOR. Malheureuses pour vos adversaires qui y sont restés tous les trois... M. DE SAiNT-GERAN. Comme VOUS dites, cela a fait taire les railleurs, m'a reconcilié avec tout le monde, m'a permis de rester dans mon oaraitère naturel, et me aunne désormais le druit d'être honnête et pacifique... impui.émcnl... Vuus savez maintenant marecette. HECTOR. Dont je n'abuserai pas... quoiqu'elle soit infaillible... Mais vous vouliez, monsieur le comte, nous parler d'affaires... C'est différent^ je suis là sur mon terrain!.. EMMERic. Et j*attends^ je vous l'avoue^ avec impatience... H. DE SAiNT-GERAïf, sotiTiont. En vérité!.. Eh bien! m'y voici. Vous êtes, mon cher Emmeric, un fort estimable garçon^ que j'aime beaucoup pour votre talent d'abord... et puis encore pour d'autres raisons. Votre père, Balthazar d'Albret, officier de fortune, était capitaine de vaisseau, et moi, cadet d'une noble famille de Bretagne; j'étais aspirant dans la marine, où l'on avait alors assez peu d estime pour les jeunes gentilshommes, c{uand ils ne faisaient pas leurs preuves... Votre digne père me donna occasion de faire les miennes; il m'avait pris en amitié... il me protégeait... il me mettait toujours en avant. . c'està-dire à côté de lui... et dans sa dernière affaire... j'eus l'honneur d'être blessé par le boulet qui remporta... EMMERIC. Monsieur! M. DR SAmT-GERAR. VoQS comprencz que ces choseslà ne s'oublient pas, et qu'il y a des gens dont on est toujours débiteur. Si vous aviez pris l'état de votre père, mon amitié vous eût utilement secondé... Faute de mieux, elle vous a du moins suivi dans une autre carrière... J'étais en mer^ à mon grand regret, et en expédition lointaine^ lors de votre arrivée à Paris... , mais l'année d'après j'étais à votre première représentation, et quoique je ne sois pas querelleur, malheur à celui qui n aurait pas crié bravo!., heureusement nous étions tous du même avis! Ne pouvant donc rien pour votre réputation et pour voire gloire, j'ai songé à votre bonheur et à votre fortune... je veux vous marier... EMMERIC Vous^ Mousicur?.. HECTOR. Est-il possible?.. M. DE SAiNT-GERAN Eh! oui, SRns doutc ! îl faut qu^un artiste se marie : trop do chagrins, trop d'ennuis, trop de désappointements cruels entourent sa vie extérieure; il y succomberait s'il ne trouvait chez lui le dédommagement ou l'oubli de ses maux, le bonheur et l'amour, qui l'attendent au coin de son foyer. H lui faut un ami de tous les instants, qui le ranime et relève son courage, qui le console de ses défaites, qui partage ses triomphes, qui lui inspire ses chants, et à qui il puisse les dire : ce sera sa femme!.. Et quand, le cœur froissé d'une critique injuste ou barbare, il aura aux yeux de tous cache sous un sourire la rage qui le dévore et les larmes qui le suffoquent... devant qui osera-t il pleurer?.. de\a.it sa femme, qui pleurera avec lui... BMMERic. Ah! VOUS avez raison. M. DE SAonHSERAif. N'est-il pas vrai? BMMERfc. Miis, dans ma position incertaine, sans avenir assuré... M. DE SAiNT-OERAN. J'ai bicn pensé à tout cela... Les artistes font rarement fortune, aussi il leur en faut une toute faite...' une riche héritière qui, dégageant votre exisUMice de tous les soucis matériels, vous permette de fa re des chefs d'œuvre à votre aise et en génie amateur, comme qui dirait la fille unique d'un riche négociant de Bordeaux... de votre oncle, par exemple... HECTOR, se levant. 0 ciel!.. EMMERIC, se levant aussi. C'est impossible... M. DE SA1NT-GERAN, se levant un instant après eux. Ce n'est pas vous que cela n'garde .. c'est moi... s'il n'y ava t pasd'obsiicles... s'il n'y avait rien à faire... je n'aurais pas de mérite .. et je veux en avoir. . Je désire seulement, et avant tout... car votre cousine Aline est ma filleule, et je tiens à son bonheur, je désire savoir si vous l'aimez... EMMERIC Moi, Monsieur?.. HECTOR, mvemerU, Il en est épris, il l'adore, il en perd la tête... tout à l'heure encore nous en parlions... et il se désespérait de ne pouvoir aspirer à sa m lin... M. DE SAiRT-GERAH. Alusi douc... si clIc devenait votre femme... vous me promettriez de la rendre heurinse?.. EMMfeRic. Ah ! je vous le jure, et sur l'honneur! M. DE SAiRT-GERAN, lui prenant la main. C'est bien! (Froidement.) Elle est à vous ! EMMERIC ET HECTOR, pofissant ufi crt, Commcut ! M. DE SAiNT-CERAN. Je VOUS la dounc... EMMERIC. Comment, Monsieur? M. DE SAiRT-GERAN, avec toTce. Elle est à vous avec cent mille écus de dot... c est tout ce que j'ai pu obtenir maintenant... nous verrons plus tard. HKCTOR. Permettez!., permettez!. Moi qui me mêle d'affaires et qui en fais m.>n état... je ne les mène pas si bien ni si promptement, et je vous prie de me donner encore votre recette. M. DE SAiRT-GERAN. La voici I Jc VOUS ai annoncé qoe j'aimais ma filleule... presque autant que vous, c'est tout dire. Elle m'écrivait parfois... car elle écrit trèsbien^ et quoiqu'elle ne me parlât jamais de son cousin... je me doutais... et vous aussi peut-être, ou'eiie l'aimait beaucoup; la preuve c'est que sa mJ.tdie, l'année dernière, a commencé le jour où son père lui a parlé de projets de mariage avec un nche propriétaire du Médoc, et apprenant le voyage de Paris, j'ai voulu le jour même de l'arrivée aborder la question. HECTOR, 
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    UNE CHÂJNE. 9 fermé dans aoa cabinet, un négociant honorable... TOQlait ne pas sunrivre à sa honte et allait se faire sauter la cervelle... quand on frappa à sa porte en lui criant que ses trois bâtiments étaient en rade, ramenés par le capitaine Saint-Geran... Je le vois encore... descendre son escalier... se jeter dans mes bras en me disant : « Monsii^ur, tout ce que je pos« sède... tous mes biens sont à vous... » Je refusai alors, j'acci'pte aujourd'hui... et de tous vos bien:»... je voas demande le plus précieux... votre fille! Me la refuserez-vous?.. » EJUERic ET HECTOR. Eh bien?.. M. DE SAiRT-GERAn. Eh bien?., c'était une lettre de change que je lui présentais!., un effet à longue échéance... qui arrivait enfin à remboursement... et quelque durs qu'ils soient, ces vieux négociants ont tt^llemeot l'habitude de faire honneur à leur signature, qu'il m'a jeté sa fille en me disant : « La voilà! pavez-vous. » EiMERic. Ah! Monsieur... ah! mon sauveur!.. 1. DE SAmr-GERAN. A dcux conditions, pourtant... Ne «DUS effrayez pas... La première, car les négociants ont aussi d autre ambition que celle de lar§ent... Laprt^mière est que son gendre... n'ayant pas e fortune, ait au moins quelque titre... quelque distmction... {Vivement.) 11 y a droit autant et plus qu'un autre, et cela nous regarde. Quanta la seconde condition, elle est plus facile encore... EMMEHic ET HBCTOB. Quelle cst-elle? M. DE SAiKT-GERAN. « QuDique ami des mœurs, m'ac t-i) dit, je ne suis pas d'un rigorisme assez ridicule « pour exiger que mon gendre ait été jusqu'ici un < modèle de raison et de sagesse... je pardonnerais i même quttljuesunes de ces folies de jeunesse. . er« reurs éphémères qui n'ont point de lendemain et i passent sans retour... » HECTOR. L'excellent père! M. DE SAINT- GERAK. « Mais uc voulaut exposer à « aucune chance le bonheur de ma tille, je ne veux < pas d'atiachement réel et sérieux qui survive au « prèsi*nt et compromette l'avenir... » EMHERic, à part. 0 ciel!.. M. DE SAI19T-GBRAN. a Douncz-moi , a-tH*! ajouté, c votre parole et la sienne qu'aucun danger pareil a n'existe... et je consens à l'iuslanl.. . » EMMERic. Monsieur!.. M. DE sAi?iT-GERAN, sourtont. Je lui ai juré que je ne vous cunnajssdis aucun attachement de ce genre... et Tous-nieme... Eh bien ! vous vous troublez!.. EMMERic, troublé. C'est que... M. DE SAINT-GËRAN. Eh bicU?.. HECTOR. Cestoue, justement... il est engagé depuis longtemps dans des liens... ExxERic , vivement , à M. de Saint-Geran, Que je romprai, je vous le jure. Dès aujourd'hui, tout sera fini entre nous, et sans retour... HECTOR. A la boime heure!., c'est bien facile... X. DE SAiNT-CERAN, secutAarUlatéte, Non, non, jeunes gens, pas tant que vous croyez... EMMERIC, avec force. Quand on y est décidé. HECTOR, de même. Quand on le veut bien. M. DE SAi!iT'GERAn. Ce u'cst pas une raison!., des incnagements à garder... rhoiineur d*uiie famille ou d*uu mari... le désespoir d'une pauvre fumme... son amour, ses larmes, votre propre faiblesse, mille circonstances que Ton ne peut prévoir, rattachent et renouent à chaque iastant les anneaux de cette chaîne ^^i qui est de plomb quand on la porte, et de fer quand on veut la rompre... Moi,qui vous i)arlej*étais comme vous  j'avais un amour dans le cœur  lorsque des amis imprudents, pour m'arracher à cette passion insensée, me proposèrent un riche et illustre mariage... des biens immenses dans nos colonies, la fille d'un marquis, et mieux encore, une femme jeune et belle qu'en tout autre moment j'aurais adorée... Mais, alors, ramené malgré moi sous le joug que je voulais fuir... et lon^inps encore luttant contre un ascendant fatal, j'étais insensible aux douceurs d'un pouvait arriver... et pour la sécurité ei le repos de votre ménage, vous voyez que malheureusement votre beaupère a raison. EMMERIC. Non, Monsieur... et vous pouvez lui dire ^ueje suis libre... aujourd'hui, aujourd'hui même i' espère, par la douceur et la raison, (aire comprendre une autre personne... et l'amener d'elle-même... HECTOR, à M. de Saint-Geran , qui secoue la tête avec incrédulité. Je suis sa caution... et à nous deux... M. DE SAINT-GERAN. A UOUS trOis!.. EMMERIC, se retournant. Qu'y a-t-il? SCÈNE Vffl. HECTOR, M. DE SAINT-GERAN, EMMERIC, OLU-^ VI ER, Mi sort de la porte du fond à droite, et s'approche aEmmeHc. 0LLIV1ER, à demi' voix. Monsieur, j'ai porté la lettre. EMMERIC, t7tt>em6n(. Cest bien! c'est bien!.. OLLiviER, de même. Il n'y a pas de réponse... mais on vous aittnd. EMMERIC, à OUivier, qui se retire. Gela suffit... je sais ce que c'est. M. DESA1NT-€ERAN. Et moi aUSSÎ... HECT R, à M. de Saint'Geran. C'est d'elle... c'est évident... Eh bien ! il n'y a pas à hésiter, il faut y aller, n'est-il pas vrai? M. DE SAiNT-GERAN, prenant la main d'Emmeric qui tressailie. Et vous tremblez déjà... Allons, du courage!.. EMMERIC J'en aurai... HECTOR, regardant la pendule. Et mon affaire à la quatrième chambre. . Je vais au Palais. M. DE SAiTfT-GERAN. Ma voiture est en bas, et si je peux vous condu re, monsieur Billandard. HECTOR. Trop d'honAeur... (A part.) La voiture d'un pair de France! d'un contre-amiral!.. Si Victoria me voyait passer... M. DE SAINT-GERAN. D'autaut, mousicur Ballandard, que je vous estime déjà beaucoup comme homme et comme avoué... et que i'ai à vous parler d'une affaire qui m'est personnelle, d'un bon procès... HECTOR. Me voilà... toutes voiles dehors... prêt à courir sur l'ennemi. M. DE SAiNT-GERAN. C'cst très-bieu... HECTOR. Et, au premier commandement, feu de toutes les batteries ! M. DE SAINT-GERAN. Eh bien! nous causerons en allant au Palais... HECTOR, nant. Vous voulez donc bien me prendre à bord? M. DE SAiNT-CERAN, enmenont Hector àquiU donne
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    40 k ôfoi. Oui, sAi» doute... De là je Tait an Luiem* bourg... à la chambre des pairs. CMUEAiC; prenant son chapeau. Et moi, je vais chei elle... m DU raEiiiBa Acn. OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ACTE DEUXIÈJfELe thé&tre repréienta un riche talon do faobeurf Saint* Germain. Porte an fond; portos laUrales. Tables à droite et à gauchOt SCÈNE PREMIÈRE. LOUISE, a$iitê àlagauchê du ihéâire, devanê une table, une broderie à lamam et ne traoaiUant pas : M. DE SAINT-GëRAN, entrant par la partedù fond. LOUISE, ee rekmmani. Vous, Monsieur, d'aussi bonne heure!.. Qui s'y serait attendu? Et ce discours que vous deviez prononcer à la chambre des pairs?.. M. DE saint-
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    UNE CHAINE. Il El. DE SAI?(T-€SBA!f. QuOi dOIIC?.. LocisE. Ce que vingt fois... j'ai été tentée de tous avouer, et dans ce moment encore... H. DE 6Ai!iT-€RBiai. Eb bico! TOUS n'osez achever... Vous tremblez. .. je crois ! LODi». Non, Monsieur, non... mais tous n'sTez jamais su quelle noble affection je tous portais! Quand 00 me paria^ à moi jeune fille de dix-huit ans, d'épouser un homme presque sans fortuue, qui avait plus du double de mon âge... on crut que je refuserais, et j^acoeptai, car c'était un homme de mérite et de ccBur, dont je savais depuis longtemps la vie entière... Oui, Monsieur, aussi bien et mieux que vous, j'aurais dit les combats auxquels tous aTiez assisté, vos exploits, Tos blessures... J'étais heureuse d'offrir un riebe hérita^ à celui qui m'apportait œ riche patrimoine de gloire  j'étais fière de tous, fière de porter TotiB nom... et, à mon âge, une pareille exaltation serait aisément devenue de l'amour. Vous aviez peu à faire pour gagner ce cœur qui volait au-devant du vôtre... vous ne Tavez pas voulu... J'ignore alors quelle barrière s'élevait entre nous... H. 01 SAiiiT«o«iui«9 troublé, £t jamais jusqu'ici le moindre reproche!.. UMJSB An! Monsieur!., des plaintes !.. des reproches, de la jalousie !.. Moi, à qui vous accordez quelque orgueil!., j'ai gardé le silence... L'amour-propre, la fierté que tous me reprochiez tout à l'heure, m^ont donné la force de combattre et de vaincre... et quand plus tard tous êtes roTonu à moi... un nouTel obstacle plus grand encore nous séparait... le souTenir du passé et mon indifférence... M'accuserez-vous encore de manquer de franchise?.. M. OB SAurr-CEaAR, avec franehm. Non, Madame. Tout cela est vrai, et ce récit qui devait m'ôter l'es* po.r et le courage, ne me laisse qu'un désir... celui de réparer mes torts, et par mes soins, par ma ten* dresse, par un dévouement de tous les instants  de reconquérir  ce cœur que j'ai perdu  de le tenter du moins. Vous ne pouvez m'en empêcher... LOUISE. Non, sans doute. a OB S41N1H2BRAR. Quoique votre mari, je puis, comme on autre, aspirer à vous plaire, j'y aurai plus de mérite... car c'est plus difficile... Par malheur, le temps et les occasions vont me manquer  on me donne un nouveau commandement, et sous peu de jours il me faudra appareiller pour les Antilles. IjOcise, vivement. Vous partez?.. M. DB SAonr-OEBAM. Une belle occasion de faire connaissance avec vos propriétés de la Martinique... avec ce beau pays où depuis longtemps vous êtes attendue, et OÙ le procès qu'on nous inteiite pour la succession de votre oncle nécessiterait peut-être votre présence... Je ne vous parle pas du plaisir que j'aurais à vous avoir sur mon vaisseau , où vous commanderiez en souveraine... Pour entreprendre un pareil voyage, il faudrait aimer... et vous. Madame !.. LocisB. Moi... je n'aime pas la mer... vous le savez! a. DE SAiRT-GEBAN. Vous étes bien bonne de ne pas dire mieux... et je vous en remercie... Mais dans votre désir de rester à Paris , n'y a«-t-il pas quelque autre motif? LomsB, cwec émalion. Que voulez-vous dire? ». DE sAiNT-GEBAN. Pardou, à mou tour» de ma franchise... Ce désir de plaire et de briller dont vous ne vous défendez point, amène sur vos pas une foule d'adoTiteurs dont vous souffrez les hommages. Je vous ^mm^ Louise, et jamais ua soupçon iérieui n'est entré dans mon flme... Hais Totre jeunesse, vos fréquents voyages, votre position, vos succès dans le monde, ont pu éveiller l'envie ou froisser la vanité!.. Il est si facile à un fat de compromettre la plus honnête femme du moiifte !.. Déjà, et vous savez que je suis peu endurant... il m'a s^emblé que quelques allusions indirectes, quelques railleries de salon m'étaient adressées par deux ou trois vieilles douairières... c'est toujours par elles que ct'la commence... J'ai regardé alors autour de moi, et il m'a semblé... LOuusK. Quoi donc?.. Monsieur. M. DE SAiivT-GCBAN. Vous ètos émue?.. LOUISE. Non pas émue, mais curieuse de savoir... X. DE SAi!Tous? X. DE SAiNT-GEEAN, ftoidemefU. Ce gne je ferai?., je l'empêcherai de faire jamais la cour à personne. LOUISE, froidemmL Allons donc!.. X. DE sànrr-GEEAN, /rofdeméfit. Parole d'honneur LOUISE. Allons donc I X. DE SAUllMiSiUM. CcSt UU SOtl LOUISE, riant. Ce n'est pas une raison pour tuer les gensl.. vous seriez toujours l'épée à U main !.. Et dans votre intérêt, Monsieur, je vous supplie... K, DE saimt-geran. Ce sera donc pour vous fairs plaisir... et en revanche, je vous demanderai un ser* vice. LOUISE, vwemenJt, Ahl de grand coeur! si c'est en mon pouvoir! X. DE SAurr-GERAii. J'ai à vous parler du fils d'un ancien ami... Ëuimeric d'Albret, un jeune homme d*un immense talent... que j'aime beaucoup, et que peut-être pour cela vous n'aimez guère. LOUISE. Pouvez-vous le penser? X. DE SAIST-GERAR. Du moius, et malgré mes efforts pour l'ai tirer chez moi, il y vient rarement... et à sa place j'en ferais autant... car Taccueil froid et glacé qu'il reçoit de vous... non pas que ce ne soit conforme aux règles du cérémonial; mais ce n'est pas ainsi qu'on agit avec les artistes... Ils ne tiennent pas aux soirè s ni aux dîners d apparat, mais à une râ*eption franche et cordiale; avec lui, du reste, je ne compte pas les visites, et quand il ne vient pas, je vais le voir!.. Je sors de chez lui. LOUISE. Vous, Monsieur? X. DE sAiNT-GERAN. C'ost là que j'ai fait la rencontre d'un avoué modèle, d'un praticien phénomène, dont je vous parlais tout à Theure, M. Hector Ballanaaid... LOUISE, avec émotion, Ballandai*d ! X. DE SAiNT-GERAN. Vous le conuaissez?.. LOUISE. En aucune façon... mais je connais... j'ai TU oe nom...
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    42 OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. M. DE sÀurr^CRAN . Dans les iournaux^ dans les annonces de vente. Donc, M. Ballandard et moi avons ridée, pour notre ami Emmeric^ d'une excellente affaire... dont je vous parlerai quand elle sera conclue... car elle ne Test pas encoiK, et jusq[ue-là il faut toujours mieux se taire... En attendant, il a composé un ouvrage qui le place à la tête de Técole française, on ouvrage qui fait honneur au pays... cet honneurlà, le pays doit le lui rendre... LOUISE. Eh bien! Monsieur! X. DE SAniT-€ERAN. Eh bien! je pourrais faire valoir ses droits près du ministre voire oncle... mais dans la discussion du deruier projet de loi... j'ai parlé... LOUISE. Ck)ntre lui. H. DE SAINT-GERAN. Non, pour iuî... ct j'aurais Tair de demander le prix d'un service... tandis que vous... sa nièce... LOUISE. Moi, Monsieur !.. X. DE sAiNT-GERAif. Gela du moins me serait agréable; mais si cela vous déplaît trop... LOUISE. Non, sans doute... et pour vous. Monsieur... un DOKESTiQUE, onnonçofU, M. Emmeric d'Âlbret. M. DE SAiMT-GERAN. Qu'ii soit le blenvonu! SCÈNE n. LOUISE, EMMERIC, M. DE SAINT-GERAN. EXMEmc, t^approchant respeehieuserMtU de Louise qt/U salue. Madame la comtesse se porte-t-elle bien? LOUISE, froidement et lui faisant la révérence. Trèsbien, Monsieur... (Se mettant à gauche devant son métier à broder.) Je sais que vous avez à parler d'affaires avec M. le comte, je ne vous en empêche pas ! X. DE SAINT GERAN, attirant Emmeric près de lui à droite, et à vokc basse. Je me doute que vous avez un long récit à me faire... Vous venez ae chez elle!.. EHMERic, troti62é. C'est-à-dire, Monsieur... M. DE SAiNT-GERAn. Ah! VOUS uous Favicz promis. EMSiERic. Et je Tai fait... non sans hésiter, j'en conviens .. mais il yavaitlàdumondequejenem'attendais pas à y rencontrer. .. et je n'ai pas encore pu lui parler. X. DE SAiNT-GERAN, Hant. VOUS OH avez été ravi... EMKERic.fidl'veTnefU. C'est vrai!., car tout ce qui peut retaroer une pareille explication... K. DE SARiT-GERAfi, souriant. Eh bien! que vous di8aiH
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    UNE CHAINE. 43 louiSB. Ce n'est pas po«dible!.. Tai mal entendu!., œ n'e>t pis vuus qui parlez ! E3I1IEB1C. Non .. c'est une toîx plus forte et plus puissante que la niieiine... celle de l*honneur et de la rtjconnaissance... 11 y au monde un fardeau nlus pesant que mes rémoras! des bienfaits contre lesquels je lotte en vain ! une amitié qui m^opprime et m'accabie... celle de votre mari!.. Je lui dois trop! LOUISE. Et à moiy Monsieur^ ne me devez-vous rien? Ces reproches que vous vous adressez... croyez-vous qu'ils me soient inconnus?., croyez-vous donc que je ne m*mdigne pas comme vous de trahir et de feindre? Et tout à 1 heure encore.. . avant votre arrivée, touchée desa franchise. . . de sa loyauté.. . j'allais tout lui avouer. EixEBic. 0 ciel!.. LOUISE. Tai pensé à vous^ et je me suis arrêtée... Oui, Monsieur;» je tremblais pour vous... pour vous seul... car, moi, je savais comment me détendre : je lui aurais demandé si Tesciave qu'il avait si longtemps opprimée et méprisée n'avait pas le droit de briser sa chaîne... je lui aurais rappelé Tindigne rivale à qui il m'avait sacrifiée dès le premier jour de notre maria^... et ces affronts, que j*ai subis en silence... je les lui aurais prouvés. .. J'ai les lettres... je les garde... c'est ma défense, ma justification... si nen au monde pouvait me justifier. ENiiEiuc. Que dites-vous? LOUISE. Non... non... je ne m^abusepas!.. Excusable peut-être à ses yeux, je ne le suis pas aux miens , et cependant vous savez si j'ai combattu, si j'ai résisté au penchant qui m'en tramait et dont j'aurais triomphe... si une nouvelle fatale et mensongère ne m'eût abusée... Je me suis crue libre... et alors, malgré la distance qui aux yeux du monde pouvait nous séparer... c'est moi... car j'étais la plus riche, c'est moi, vous le savez, qui vous offris ma fortune, ma main... car je vous aimais... et quand le bruit de cette mort faussement répandu... fut enfin et trop tard démenti... un amour que j'avais cru noble et léi^itime devenait une trahison... i'étais coupable... car j étais esclave... Il m'était défendu de vous aimer... au moment même où je vous aimais plus encore... où je vous aimais pour toujours!.. EMMERic» Ah ! ce n'est pas vous. . . c'est moi qu'il faut accuser... c'est moi, qui ne mérite pas de grâce ! LOUISE. Tant mieux ! . . j'aurai plus de bonheur encore à vous pardonner ! et s'il n'existe pas d'autres raisons ! . . EMMERic. 11 en existe... qui me sont personnelles., qui viennent de moi... de ma volonté... LoiisE, C'est volontairement que vous voulez me quitter?., ce n'est pas po.s.sibIe! vous me trompez... vous détournez la vue!.. 0 ciel! ce ou'on me diî^it tout àriKure!.. Lui aussi peut-être! des doutes, des soupçons sur M. de Langeac!.. EUMERic, vivement. M. de Langeac!.. LOUISE, avec jote. Jaloux!., il est jaloux!.. Ah! que c'est bit;nàvous, Monsieur... Je ne l'espérais pas... je tremblais que vous ne le fussiez pas... et, voyez mon injustice... je me disais ce matin encore... 11 ne s'en est même pas aperçu... tandis qu'un autre... Eh bien ! oui... depuis quelque temps.. .je croyais voir en vous... de la froideur, de rinditlérence... je le redoutais du moins, excusez ma faiblesse, on craint tout quand on aime... et pour vous faire aussi connaître l'inquiétude et la jalousie... je suis devenue coquette... par dépit... ou plutôt par amour... C'est mal... j'en rx)nviens, je m'en accuse... Mais j'en ai été bien punie... et hier seulement je me suis aperçue de l'étendue de ma faute... Ce fat qui n'avait reçu de moi d*autre encouragement que mon silence, a osé, en mo donnant la main pour monter en voilure... me glisser un billet* EMMERic, avec colère. 11 serait possible?.. LOUISE, vivement. Que j'aurais jeté à ses pieds... que j'aurais déchiré à ses yeux, si M. de Saint-Geran n'eût été là... Vous le connaissez, c'en eût été fait du vicomte... et, malgré moi, il m^a fallu... EMMERIC. Vous avcz gardé ce billet? LomsR, vivement. Pour vous le donner... pour vous le montrer... Il est là, dans mon secrétaire. .. et vous allez voir par vous-même... EMMERIC. C'est inutile... Madame! LOUISE, vivetnent. Et puis, j'oubliais encore, car je veux tout vous dire, qu'hier, dans la soirée, le vicomte m'avait suppliée de lui donner, pour demain, une place dans ma loge à l'Opéra. EMMERIC. Et vous la lui avez accordée? LOUISE, avec tendresse. Non pas, j'ai refusé... car déjà dans mon cœur j'avais l'espoir que vous vieodnez... que je passerais cette soirée avec vous... et mai ntcnantqu'humblc et repentante j'ai avoué tous mes torts, votre grande colère ne tombera-t-elle pas? Cette place, réservée pour vous et si bien défendue par moi... oe ménte-t-elle pas quelque hidulgence... Monsieur?.. EMMERIC. avec émotion. Louise ! LOUISE, doucement. Vous viendrez, n'est-il pas vrai?.. Pourquoi vous en défendre encore?.. EMMERIC Parce que ie le dois... parce que, malgré moi-même... j'allais oublier ma résolution... et que... LOUISE, sévèrement. Et que... le dépit ou l'amourpropre vous défend de céder... C'est mal, Monsieur... c'est très-mal ! Avec ceux qu'on aime il n*y a plus de vanité ni d'orgueil... Et maintenant^ après avoir prié... je commande... Vous m'accompagnerez demain à l'Opéra. . dans ma lo^... vous v viendrez... si vous m'aimez... et je n'ajouterai qu un mot: Si vous ne venez pas. . . ne me revoyez plus ! (Elle sort par la porte à gauche») SCÈNE IV. EMMERIC, seut. Non!., non!., je ne le pourrai jamais !.. et tant au'elle sera là, tant (jue je la voirai... tant que j'entendrai le son de sa voix... que celui qui m'accuse de faiblesse soit plus intrépide ou nlus barbare... moi, je ne saurais, en face de tant d'amour, avouer que je suis un perfide et un ingrat. (Allant olacer son chapeau sur m tafUe à gauche^ Allons! et, a détaut d'autre courage... ayons, au moins, celui du silence... celui de Fabsence... Puiîjqu'elle m'offre ellemême le moyen de rompre... je le saisirai... et demain... je n'irai pas... non... je n'irai pas à l'Opéra! je le jure... Elle me comprendra, et sans bruit, sans explications... tout sera dit... sera fini! SCÈNE V. EMMERIC, HECTOR, entrant par le fond. EMMERIC Ah ! te voilà? HECTOR. Oui... mon ami, conseil et avoué de M. de Saint-Geran... une clientèle superbe que je te dois... Je viens pour son procès... Depuis des siècles il était en panne... mais, grâce à moi nous allons gagner le large et manœuvrer de manière... EMMERIC Ah çà! prends garde... on dirait que c'est toi qui es le marin!
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    u OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. CEcroR. C'est trai ! ie m'identifie tellement avec mes clients... Et toi, qui t amène?.. Tu venais aussi pour lui rendre compte de Tautre affaire... de la tienne?.. EMMERic. Oui, mon ami. flECTOHy vivement et à demi^voix. Raconte-moi donc cela... Tu sors de chez elle?.. ENHERic. Oui, je viens de l'autre bout de Paris... Tarrive à Tinstant. UECTOR. Eh bien! EHMsaiG. Eh bien!., mon ami, tout est fini... tout est rompu... ou, du moins, c'est tout comme... HECTOR. Vivat! Et M. de Saint-Gcran qui prétendait qu'on n'en venait jamais à bout! Reçois mon compliment... pour toi et pour moi. EMMBRic. Comment cela? BRCTOB. Je pouvais, encore une fois, me trouver compromis!.. Je ne connaissais pas ce matin les conséquences d'une amitié comme la tienne... c'est trop dangereux... Je sors de chez ton oncle, qui t'attends, par parenUièse. EMNERiG. Oui, j'ai promis d'aller le prendre ainsi que ma cousine, pour sa première sortie. HECTOR. Eh bien 1 sais-tu. mon ami, qui j'ai renconti'é dansson salon?.. Sa ulle, causant... avec qui?, avec mademoiselle Victoria Giraut! EMMERIC Ta prétendue? ■ECToa. Elles se connaissent! M. Giraut, le négociant en vins, qui achète tous les ans des médoc et des saint-émilion, emmenait souvent avec lui sa fille à Bordeaux... chez ton oncle Glérambeau, son commettant. . . et les deux demoiselles se sont liées d'amitié. EMMERiG. Eh bien !.. ouest le mal? HECTOR. Tu ue ie devines pas ?.. Ta cousine lui aura tout dit... Ces petites filles sont si bavardes... Elle lui aura raconté cette conquête dont je suis innocent, et que tu as passée à mon ordre... cette lettre... cette passion. . . dont je ne suis que le manteau et Fen veloppe. EHMERic, cherchant à U rassurer. Peut-être, mou ami! HECTOR. U n'y a pas de peut-être... J'en suis sûr; car, au moment où je sortais du cabinet de ton oncle, Victoria m'a dit: a Ah! ah! monsieur Hector Ballandard fait des victimes et des ravages dans la haute société... 11 est en con*esp(mdance avec des comtesses ou des baronnes. » Tu vois ce dont tu es cause... J'ai voulu nier sans te compromettre... ce qui m'a donné un air gauche et embarrassé qu'on a pris pour de la discréon... Et, maintenant, toi et moi dirions la vérité, qu'on ne nous croirait pas. EMMERic. Eh bien! ne disons rien! HECTOR. Ne rien dire !.. Et mon mariage qui va manquer... Je suis perdu! EMMERIC Quelques jours encore et je te justifierai près de la fauiille (îiraut, et je donnerai des preuves telles qu'il faudra bien qu'on y ait confiance!.. HECTOR. A la boime heure ! car Victoria a des yeux noirs superbes, et, quoique née ù B
  
    Page 36
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 20.56% accurate
    UNE CHàlNE. 15 r* DOQfl... n fiiot eepeudant que les gens qui ont la raison dirigent ceux qui u'en ont |>as. I. DE SA»>€EBAii. C'est juste. De quoi est-il questiOQ? msaic. Non, tu ne parleras pasi HECTOR. Je suis avoué... je parlerai! J'expliquerai les faib de la cause. (Mimirant M. d$ Saint^enm.) et le tribunal jufl;era. {MatUrmU Smmeric.) 11 arrive de Tautre bout de Pans; il vient de chex elle... il nous Tavait promis... M. M s4mT-«auii. Ah! vous y êtes retourné?.. A merveille ! Kcioa. Oui, k merveille... mais attendes, il a rompa. X. DE SAiRiHSERAN. Cest-très bien ! ■looK. Sans doute, mais voilà qui ne Test pas... Par un événement... par une circonstance inattendue... s. DR 8A»T-6Buii. Qu^est^cs quo je vous disais? Il yen a toujours qui surviennent an moment où Ton crojrait tout fini. ncToa. Une futilité... une loge pour demainà TOpéra. ENXERic. Hector, an nom du del ! Hsnos. Tu te lâcheras si tu veux. wauc, ^9mporiatU. Eh! oui, sans doute!.. M. DE SARrr-GESAN, possoni entre euap deux. Voyons, Des amis, voyous s'il n'y aurait pas moyen d'arranger cette grave affaire... Etsi je puis vous seconder... KECioa. Cest tout ce que je demande, parce que, si ^oin TOUS en mêles... cela va s'arranger. nsottc, é pari. Ah ! c>n est fait «te nous ! lECTOR. On lui a donc dit : Si vous ne venez pas de» nain soir dans ma loge... tout est fini entre nous... □UEBic, avec colère. Hector !.. HECTOB. Ses propres paroles. ., je les tiens de toi, et tnot se trouvait rompu... Mais voilà qu'un rival, un bt, défend à Emmeric de s'y rendre. Et lui, qui ne voulait pas, qui était décidé a ne pas y aller, me rè1. Di sAurr-CBEâii. Qu'il ira?.. mnoa. C'est ahsorde ! n'est-il pas vrai? s. w SAnn^RBAif. Non, c'est tout naturel!.. usESic, vivemefU. N'est-ce pas, Monsieur? I. DE uiST^uaif . Oui, sans doute, et j'en ferais asIaoL.. HECToa, gtupéfaU et laiêeafU tomber ees hroê. Alors, nous n'; sommes (rfas. X. DE SAnrr-GUAH. Si, vraiment ! nous y sommes... il fl vous voula vous en rapporter à moi... nnoB cr miiEaic. Oui, certainement ! M. DE SAuiT-cEBAN, grovemetU. PuisQue Emmeric est décidé à rompre avee cette femme, il ne doit plus la iwoir. ncToa. Bravo! s. DE sàwr-cKaAH. Ni paraîtra dans sa loge. lECToa. Bien jugé!.. s. DE SAiifr-GiaAH. 11 viendra dans la mienne... Nous en avons une... uxEMC, st^faà. MoMÎeur!.. s* K SâunMBSAN. Avcc son heauiièie et Aline sa we, qoe j'inviterai... moue Permettez!.. f n umr-GcaAii. Aux yeox et à la face de celui ji viiQsadéfié!.. Vous me le raontrem, et dans '«•tr'aete vous me donnerez le hras... Noos troove1^ sttycB de nous en approches, et alon je dirai devant lui et devait eem qui l'enloiaaiOBl, qi^tt je S vous ai offert dans ma lo^. ainsi qu'à votre prétendue, une place que vous refusiez d'abord... et si nous voyons en ses traits le moindre sourire de doute ou d'incrédulité, je vous permets de lui en demander raison... Je serai là, je serai votre témoin... HECTOR. Ociel! a. hb unn^sERAii. Ah 1 il ne faut pas croire... qu'une rupture n'amène pas quelques coups d'épée ou quelque chose de ce genre-là... EMMEaic. Je le sais, Monsieur; et je m'y attends, je le désira même... Tirai dans votre loge... j'irai... ■KToa. A la bonne heura ! Et en retournant chez ton onde qui t'attend et qui s'imfMitiente peutrétre... tu peux lui transmettre l'invitation de monsieur le comte, pour demain... M. oc SAnrr-OBRAN. Oui, sans doute. Allez vite, pendant que nous, iious allons iiarler procès. (Emmeric quïûe la droite, remonte le théâtre, U traverêe et va prendre sur la table son chapeau qufû y a plaoé.) HECTOR. A vos ordres. a. M sAHff-GiaAM. Et si demain monsieur Ballandard veut accompagner ses amis... avec nousàl'Opéra? HHCToa. Quoi! vraiment? monsieur le comte, vous seriezasseï bon... {Ba$, à Emmeric qui est près de lui.) 0 Victoria!., si elle pouvait y aller! (Haut.) Mais je crains d'être indiscret, je crains de vous gêner... a. M s*mT-6BaAN, sourtortf. Ihi tout!., une loge immense... aux pramières, numéro 10... entre les colonnes. mixnicnnBCToa,sfiiptf/M«eldj9arl.Ociel!.. (£mmerie, qui avait pris son chapeau ek fut ottoâ partir» s'arrête,) X. M sAiRT-OBaAH. Ms femme Ta obtenue d'une de ses amies qui vient de la lui céder non sans peine, car on se les arrache : tout Paris y sera !.. {Se retournant vers Emmeric quise disposait à sortir, mais qui s'est arrêté pour faire des signes à Beetor.) Eh bien?., qu'avez-vous doue?.. ■HBBaic. Rien... Monsieur... Le trouble... l'émotion... suite toute naturelle... M. DE SAMT-GERAn. Du sujct quc uous vcuons dn traiter... Coures près d'Aline... votre prétendue... Sa Tue seule vous remettra... Adieu, mon ami, adieu et à bienlAtl (Emamio sort tout troMé.) 8G3ËNEVII. HECTOR, M. DE SAINT-^ERAN. M. DE SAnrr-GERAH, qui vient de reconduire Emmeric. Pauvre jeune homme! il en est réellement tout bouleversé... (Regardant Hector.) Eh mais! et vous aussi? HECTOR, àfStrt. Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines. M. DE SAINT-CERAN. Ls même physionomie... HECTOR, balbutiant. Je... je l'aime tant, ce... ce cher Enaneric... que... qoe tout œ qu'il éprouve... H. DE SAMT-OBaaif, riant. Je conçois cela!.. Oresta et Pylade n'avaient qu'un cœur... mais pas la même figure... et la vôtre est impayable... ■BCToa. Vous êtes bien bon ! (A part.) Je ne sais plus ce que je dis. X. DE SAnrT-cBRAN. VcDons à notre procès... ear vous êtes de bon conseil... et vous avez, surtout en affaires, une clarté et une lucidité... dont i'ai été charmé. Voiei les papiers... dont je vous ai pané, (ifontroiil la table à gauche.) Nous allons, si vous le voulez bien, lea
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    16 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. oxaminer ensemble. {R traverse le théâtre et va s'asseoir à ta table à gauche, en face d'Hector.) » HECTOR, pendant ce temps, à part^ à droite au bord du théâtre. Cet homme si (errible!.. Si cela se découvre... Ëmmeric... et moi, peut-être, qui aurai été complice de cette trahison... M. OE SAiNT-CEiiAM, assts à la table, et [Rappelant, Quand vous voudrez.... HECTOR. Oui, monsieur le comte. (Il va s'asseoir visâ^vis de lui,) M. DE sAiirr-GERAN. Voicj pftmo les papiers qui établissent notre parenté... et nos droits à la succcKsion. HECTOR, toujours troublé. Oui, Monsieur... Vous dites une succession?.. H. DE SAiNT-GERAN. Dont je VOUS ai parié... celle de notre oncle, décédé sans enfants à la Martinique... Foncle de ma femme. • HECTOR. De votre femme... (S'oubliant malgré lui,) Ah! si jeTavaissu... U. DE SAl?iT-GERAN Quoi doUC? HECTOR, cherchant à se remettre. Que votre oncle de la Martinique fût décédé sans enfants... M. DE SAurr-GERAN. Mais vous le saviez... Je vous Tai expliqué..^ et, d'après les pièces... vous voyez que notre grand-oncle... HECTOR. Celui de la Martinique?.. M. DE SAiNT-€ERAif. Non... Sou père avait épousé une Saint-Dizier, également notre grand'tante... de sorte que, des deux côtés, Théri.age devait nous revenir... puisque c'était la tante de ma femme. Et, d'après l ordre généalogique... notre grand-oncle... Vous comprenez... HECTOR, avec trouble et vivement. Je comprends... je comprends... à merveille... votre grand-oncle était... sa tante... N . DESAiirr-CERAN, partontd'un éclatde rire, Qu'estrce que vous me dites la? HECTOR. Pardon! pardon!.. (A part.) Dieu! quel tort je me fais!.. (Haut,) Je vous avoue que j'ai une migraine... un mal de tète... qui m'empêche... de voir... et de comprendre. M. DE SAiNT-GERAH. En effet... votre main est glacée. HECTOR. Et ma tète brûlante. M. DE SAiNT-GERAff. Ccst à moi de vous demander excuse... de vous avoir parlé affaire en un pareil moment... Nous remettrons notre conférence. HECTOR, s'essuyant le front. Je respire!.. M. DE SAiHT-GERAM. D'autant plus que voici ma femme. HECTOR^ à part, La peur me reprend I SCÈNE VIU, M. DE SAINT-GERAN, LOUISE, entrant vivement, HECTOR. LOUISE, à M. de Saint-Geran. Ah! Monsieur... que je vous lasse part de la plus heureuse rencontre... M. DE SAWJ-CEhkH^r interrompant. Monsieur Hector Ballandard, notre avoué... notre ami... que j'ai l'honneur de vous présenter. (Louise fait à Hector une profonde révérence.) HECTOR, à part. Dieu! qu'elle est belle!.. (S'interrompant.) C est égal, à ce prix-là j'aime mieux ne pas la regarder. X. DE SAiNT-GERA?!, souriant. Un homme de talent... quand il n'a pas mal à la tète... HECTOR, cherchant à «ourtre. C'est vrai... j'y suis trèssujet... (S'arrétam.) Qu'est-ce que je dis là? M. DE SAiirr-GBRAN, à Hector. Trop de modestie... (A Louise.) Je me suis permis de lui ofi&ir pour d^ main, et sans vous consulter, une place dans votre loge à l'Opéra. LOUISE, de l^air le fUus aimable. Vous étiez sûr dV vance de mon aveu et de mes remerdments... M. DE SAINT-GERAH. Il y viendra avec Emmericd'Aibret, son ami... qui vient de nous le pn omettre. LOUISE, fait un geste de joie, se reprend et dit fmr dément. Cest fort bien à lui... et j'en suis charmée. M. DE SAiNT-GERAM, souriont, Cest-à-dire que cela vous contrarie. LOUISE, froidement. Nullement ! M. DE SAiMT-GERAN. Mon Dleu !.. je le vois... je vous connais... LOUISE. Vous vous trompcz! HECTOR, à part, et se détoumanl. J'ai peur que dans mes yeux ils ne s'aperçoivent... LOUISE. Et la preuve... c'est que vous aurez, Moih i sieur, d'après vos désirs... de bonnes nouvelles à lui annoncer... N. DE SAINT-GERAN. Comment cela? LOUISE, vivement et avec joie. Ah ! c'est un hasard unique... impayable... mais aujourd'hui j'ai du bonheur... tout me réussit. HECTOR, à part. Ce n'est pas comme à moi! LOUISE. J'allais sortir pour une visite que vousmV viez priée de faire, lorsqu'une voiture entre dans la cour de Thôtel... Je voulus déjà faire dire que je n'y étais pas... et l'on m'annonce... vous ne le devineriez jamais... mon oncle... HECTOR, vivement, et à part. Celui de la Mirti... (S'arrétanl.) Qu'est-ce que je dis... il est mort?.. LOUISE. Ce cher oncle!., qui m'aime tant et que je ne vois jamais!.. C'est tout na.urel... quand on e^t ministre... on n'a pas le temps d'avoir une famille ou des amis... on se doit tout entier... M. DE SAINT-GERAN, frouicmcnt, A ses ennemis! LOUISE, gaiement. Comme vous dites... Monsieur..* J'ai sur-lc-chauip songé à ma position ou plutôt à la vôtre... et avec le sourire le pins gracieux... le ministre a daijrnc me répondre que c'était une {personne de talent, ce qui est vrai , à qui il avait déjà pensé... ce oui n'était peut-être pas vrai... et il n'en a que plus oe mérite... M. DE SAINT-GERAN. C'CSt donC RCCOrdé?.. LOUISE , gaiement. Eh ! oui. Monsieur... M DE SAINT-GERAN, passuntprès d'Hector. Vous l'entendez? Emmeric, votre ami, a la croix d'honneur... HECTOR, balbutiant. J'en suis ravi ! M. DE SAINT-GERAN , souriont. Vous uc serez pas le seul... Il y a quelques personnes de par le monde à qui cette nouvelle fera encore plus de plaisir. LOUISE. A qui donc? M. DE SAiNT-GbRAN, à demi-voix et à l'oreUle de sa femme. A son beau-père et à sa prétendue... LOUISE, stupéjaite. Son beau-pore !.. M. DE SAINT-GERAN, (ie même et gaiement. Eh! oui... c'est là l'affaire dont nous nous occupions... et dont il ne fallait pas parler avant qu'elle ne fût certaine... elle Test maintenant... De cette faveur, de cetie justice, dépendait son mariage... et c'est à vous qu'il le devra... (A Hector,) Aussi , et comme les bonnes nouvelles n'arrivent ^funais trop tôt... je m'empresse d'annoncer celle-ci à son beau-père.
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    UNE CHAINE. 47 Loose, à part. Et sa Tisile de ce matin... ses détours... son embarras... Ab! quelle fausseté ! (Louise ui debout à gauche du théâtre. M. de Saint-Geran , après avoir repris sur la table à gauche les papiers mû y aoast laissés, entre dans & cabinet à gauche dont ta porte reste ouverte, Bedtor remonte le théâtre et gagne doucement la parie du fond. Louise se re tourne et Caperpoît.) LOUISE^ cadiant son troubteet affectant imotr grth dsvx. Monsieur... Monsieur... Ballandard... HECToa, revenant près dfeUe et redescendant à gauche. Madame k comtesse !.. M part et la regardant,) Dieu! conime elle tremble!., et moi aussi !.. Louise, affectant de sourire. Il s'agit donc d*un mariage pour M. Emmericd'Albret?.. HEaoa. lui répondant avec troMe, et regardant toujours au câté au cabinet à gauche. Mais , oui... du ooios il en est Question... on en parie vaguement. Looise , cherchant à se contraindre. Ab !.. Avec qui? lEcrot, baissant la voix. Je ne sais... je Tignore. LOUISE. Vous, son ami intime?.. BGcroa. 11 eat très-di^rut^ trè»-ca€bé... il ne dit rien. LOUISE y avec plus d^émotion. Le nom , la demeure de son beau-père , de sa prétendue?.. lECTOK. Je ne m*en doute même pas. (if. de SaintGtran rentre dans ce moment, tenant une lettre à la main.) 1. DE sAnrr-CEEAif. Voici mon message à la famille... et je vais envoyer... (Louise va à la taUe à droite et Mme. Parait au fond du théâtre un domestique en luvrie.) LOUISE, traversant le théâtre , prenant la lettre des nains de son mari, et s'adressant au domestique. Julien! vous porterez cette lettre. (Jetant les yeux sur ^adresse qu'elle lU en tremblant.) X M, Clérambeau... négociant., hôtel de Gastille... boulevard des Italiens. s. DE SAurr-GEiAH^ OU domestioue. Sur-le
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    18 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. et ce que je me gardais bien de tous avouer, c'était d'abord le ^rrijel et le rêve de ma vie... Dès ton plus îeune âge, je voyais en toi le mari de ma filte ^ je te la destinais ainsi que la maison Clérambeau junior de Bordeaux... car Je l'aimais comme un fils, et voilà pourquoi je me suis pris à te détester... quand je t'ai vu tromper toutes mes espérances... quand je t ai vu EréfértT le piano au comptoir... et les cavatines aux illets de banque... ce qui est bien différent. AUNE. P(is toujours! clêravbeau. Et quand tu as quitté Bordeaux... quand j'ai su que lu habitais Paris... Paris et TOpéra... je t'avoue franchement aue je t'ai cru perdu... maisenfin, je me suis dit : Cela le regarde... sauvons maflUe... ma fille avant tout... et voilà pourquoi, dans mes craintes... ALINE. Lesquelles? CLÉRAMBEAU, possùnt pfès d^elk. Tu nias pas besoin de les savoir. (i4 Emmnic,)MAW moi, père de famille... c'est mon affaire, je dois avoir peur de tout par état! Je dois être soupçonneux et défiant fK>ur elle, qui est touto conûince et tout amour... car je réponds de son repos, de sa joie, de ses illusions... et son malheur serait un crime que je ne pardonnerais ni aux autres, ni à moi-même. ALINE. Quel malheur peut m'atteindreavec lui... et avec vous? CLÉRAMBEAD. Eh! Certainement. Je me disais: Tant que je serai là... cela ira encore... elle me confiera ses chagrins, si elle en a... mais quand je n'y serai 1)lus!.. Quand elle n'aura plus personne pour laconsoer... je la connais, vois-tu bien?., je la connais mieux que toi... elle en mourrait d'abora. ALINE, souriafét. Allons donc. CLÉRAMBEAU. Parbleu!., comme si déjà cela n*avait pas manqué arriver... Sais-tu pourquoi elle a été si malade... pourquoi je la voyais dépérir? parce que depuis SIX mois lu n'avais pas écrit ni donné de tes nouvelles. ▲UNE, {ut mettant la nuiin devant la bouehB. Mon père!.. CLÉRAMBEAU. Et à la première lettre... la santé, la fhiicheur, tout est revenu. ALINE. Ce n'est pas vrai!.. CLÉRAMBBAU. Je tc dis, moi, ^'elle mourrait de chagrin si jamais son mari ne Taimail plus ou eu aimait une autre. ▲LHiE. Quelle idée! Est*Ge que c'est possiblet EMMERic, vivetnent. Ah! ma cousine! ALINE. Je vous défeuds de vous justifier. (Avec bonté.) Je vous le défends!.. {A Clérambeau.) Est-oe que vous croyez que mon cousin est comme W. Ht^ctor Ballandioti, qui aime ma bonne amie Victoria^ qui veut Tépouser, et qui reçoit des lettres d'une çrandedame... (A Emmeric,) Voilà ce ^ue mon cousin ne forait jamiis ! voilà qui est indigne. . Aussi, j'en ai prévenu Victoria.,, je lui ai tout dit, parce qu'on ne doit tromper personne! (A Emmeric qui tressaille.) Qu'avcz-vous donc? EMMERic, vivement. Rien.,. Je pense à ce pauvre Bal andard, qui au fond aime cette jeune fille réellement... et à qui sans doute cela aura fait du tort. ALINE. Eh bien! pas trop... C'est étonnant ! Victoria av.tit l'air surpris plut6t qu'indigné... ce qui l'inauiétait, c'était de savoir le nom de celte grande oame  (NiA'vem$nL) Vous ne le savez pas, mon cousin? uuiERic^troiiNé, Non, non... ma cousine. CLÉRAMBEAU, AeuMofilfoi^Mnile^. Gomme 8*îl I dirait! ALINE, avee confianoe» Il me dirait tout» cai m'aime, j'en suis sûre... et pour l'en réeompenj je vais lui annoncer de bonnes nouvelles. M. de Saj Geran, mon parrain, vient d'écrire à mon père^ vous aviez la croix d'honneur. i CLÉRAMBEAU. Gràcc auz soins de sa femme, madaj de Saint-Geran, qui Ta demandée elle-même à à oncle le ministre. | ALiNB. Quelle bonne et aimable femme!.. La coi naissez-vous, mon cousin?.... Elle doit être chd mante? I CLÈRAiiBBAii. C'est ce que tout le monde dit. ALINE. Ah! que je l'aimerai, que je la bénirai!. C'est à elle que nous ferons notre première visite i noces, e^ par malheur, mon parrain n*y aéra pa«. car il part, il s'embaniue... voilà pourquoi nou sommes obUffés de nous presser et de signer ce soii le contrat... (Baissant las yeux,) A moins que vous a soyez comme mon père, et que ça ne vous contrari par trop. EMNERic, avec amour. Ah! ma cousîne!.... o» femme! CLÉRAMBEAU, çiM S rsmonté k théâtre, passant etun ewD deuoD. Un instant, un instant... j^ai à vous parier. ALINE, s'approehanJl. Quoi donc encore?.. CLÉRAMBEAU. A lui, àlui scul. [Foisont siffneàJiim de se tenir à Vécari.) Reste là... [A Emmerio» àdroât du théâtre.) Je t'avoue franchement que j^avais des > doutes sur toi... j'avais entendu parler vaguemeot, confusément... d'une passion... mais M. de SaintGeran, mon ancien ami, m'a juré, et sans oela je n'aurais jamais consenti! Oui, quelque avancée que fût l'affaire, jel'aurais rompue àPinstant. M. de Saint-Geran... m'a juré que tu n'avais ooaservé aucun attachement aucune liaison capable de compromettre l'avenir et le bonheur de ton ména^. EMMERIC. Ab ! mon oncle ! * CLERAMBEAU. Jc le crois... mais j'exige de toi le même serment... {Remontant Is théâtre.) Eh ! mon Dieu! qvï vient là? SCÈNE m. AUNE, CLÉRAMBEAU, EUMERIC, HECTOR. HECTOR, entrant vivement et s'adressant à Emmène* Mon ami, mon ami!.. {Apercevant Clérambeau et sa fille.) Pardon! ie ne vous voyais pas. CLÉRAMBEAU. Qucl air agité!. . on dirait que vous èus poursuivi. ALINE. Et que vous avez peur . HECTOR, troublé. Non, c'est que j'ai couru, j^ai marche vite... Une affaire assez importante, sur l&qaelle je voulais demander conseil à Emmeric... une affaire personnelle et qui m^intéresse. {Clérambeau s'éloigne d'eux et va Rasseoir près de la table à gauche, feuiu^ tant des broi^ures,) * ALINE, gui s^est approchée d' Emmeric, lui dit à vo^ basse. Cela a rapport à celle de ce matin... avec cette grande dame. BMMERic, troublé. C'est possible ! ALINE , de même. Il faut pourtant qu'il y prenw garde, s'il veut épouser ma bonne amie Victoria... ^^ mari ne doit aimer que sa femme, EMMERIC, avec embarras. Certainement. ALINE. Eh bien! parlez-lui, dites-lui cela... Je tous
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    UNE CHAINE. f9 o pt^cTOR, àiemi-ixiix. Disque tu as une répétition... tr.ds ton chaprau et va-t'cri. t^MbiiEBic. Qn esl-ee que cela signifie? ^:^ àicaoR. Va t'en, te dis-je, ou gare Forage et les expiions. !• Lt^ixERic. Et pourquoi? ^'^iBECTOR. Parce quVlie arriye à Tinstant même! EMIER1C. Et qui donc? (il'. HECTOR. La comtesse!.. J\d couru... je l'ai précédée '(S'èqoelqui'S itisUnts... ^M>'EJlXERlc. Grand Dieu!., comment empêcher... >^' > BECiOB. 11 n'cbt plus temps ! Cest... elle... SCÈNE IV. jLËRAHBEAU, ALINE, LOUISE, paraissant à la porte du fond, et précédant le domestique qui venait pour ' rannoncer, HECTOR^ EMMËRIC. (,- LomsB, s'arrélant vn instanS au fond du théâtre et yh regardafit tous les quatre. Les voilà! {Aline et son fère la regardent Montrés, Louise fait un pas vers Em, fseric) • HECTOR, se. jetant au-devant (Telle . et la présentant à ]^\ Gérambfau, Madame la comlesse de Saint-Gtran! (Le y domestique qui suivait Louise se retire.) . CLERAMREAD. Ld femme de notre ami !.. . AuiiE. De noire bienfaiteur... (Courant à elle.) notre bienfaitrice elle-même... aÉRAMRRAV. Quî daigiie nous honorer de ^a visite.. . LOUISE, avec émoiicn, et regardant Emmeric. M. de Saiiit-Gcran voulait en vain nu; retenir... je suis yonue dis ce matin, tant il me tardait de coiiniitre sa filleule...etsonancien et iittimeami... M. de Glôrarobeau. CL^BAMBEAU. Vous éios tTOp bonnc ! .. c'était à nous à ne pas nous laisser prévenir... à nous rendre à votre h^tel .. mais à peine arrivés... (Prenant sa /Ule par la main.) J'ai Thonneur de tous présenter mademoiselle Aline Giérambeau. la filleule de voire mari... et ma fille... LociSE, gulfi'a cessé de regarder Aline, Ah !.. (Cherchant à se contenir.) Elle est très-bien!.. aÉRAXBEAD, avcc bonhomie. Pas trop mal!., pour qoeliu'un qui n'a jamais quitté Bordeaux. Et vous, Madame, ne quittant jamais Paris, il était diflicile de iaire connaissance... mais maintenant, je Tespëre... mainipnant que la voilà fiancée à son cousin... HECTOR ET EMXERic, àpaft, détournant la tête. 0 ciel ! . . LOcisE. Fiancée!.. (Avec amertume.) Ah!., j'en fais compliment a M. Emmeric d'Albret, son fiancé... ALiKE, poMonl près de Louise. Grâce à tous, Ma«aie... et je ne sais comment vous remercier... car (est vous qui êtes cause, de tout... du consentement flemoa père... de mon mariage avec mon cousin... ExiERiG, voulant l* interrompre. Aline!.. ALi?iE. Et pourquoi donc cacher à Madame et notre i^»niuiissance... et notre kK>nbeur?.. CLÉRAMBEAU. Quî cst SOU ouvragc... u)oisE, avec amertume. Pas encore !.. i AuxE. E-.t-ce qu'il y aurait des obstacles?.. ! «HJKi, regardant Emmeric. Peut-èire ! "ccTOR, vivement. An sujet de cetteeroixd'hon-*! CLéRAMBfîAV. Lcsquelst uauiss, cherchant à modérer son émotion. Je devais en parler avec M. d'Albret, que je ne croyais pas ren* contrer ici. . (A Clrambeau et à Aime,) Ne vous effrayez pas ! je lui dirai... à lui, à lui seul... ce que je pense... de... BECTOR, vivement. De ces obstacles... CLÉRAMBEAU, s'incUnant Nous vous laissons !.. ALWE, à Louise. Ah! mon Dieu! s'il fallait encore différer et attendre .. EMMERIC, 6c». à Hector. Emmrne-la donc. CLÉRANBEAU, 6(u, à sa fille • AtliHiis... allons, ma fille. (Il sort le premier par la porte à gauche,) ALINE fait qu'^lques pas pour le smvre, puis eUê i^arréte et dit à Louise. Adieu, Madame... LOUISE, la satiumi de la main, et cherchant à mod^ rer son impatience. Adieu! . adieu... (Aline fait un pas pour reventr vers elle; Hector, oui a remonté k théâtre, f empêche d'aller plus loin et temmène.) ALINE, êorlant en causant avec Hector. Vous comprenez bien que s'il y avait encore des obstacit s, ce serait temble... (Us sortent tous deux par ki porte à gauche,) SCÈNE V. LOUISE, EMMERIC. LOUISE. Enfin, nous voilà seuls !.. Je voulais voir et me convancre par moi-même... que je n'étais pas abusée par un songe ou par une impiiSture. Mais non... tout est vrai!., tout est ré^ 1 !.. et cette fois du moins Ton ne m'a pas trompée ! Quoi! ce malin même... et pendant que vous aucctiez à mes youx les plus tendres sentiments... un mariage se tramait pour vous! que dis-jo? il était déjà convenu et arrêté... et ce mariage, tous vos amis, tout le monde le connaissait, eiceptémoi... (Avecironie) Et pourquoi donc cra in Jre de me rapprendre?.- pourquoi hésiter à m'en faire part? Aviez-vous peur de réclamation ou d'obstacles, ou redoutiez-vous pour mes jours la douleur de votre perte?.. C'est un excès d'égards que le n'attendais pas... mais j'atlerida s de rhonneur, de la loyauté, de la franchise... et je voiSj Mon:>ieur, que c'était trop exiger!.. EMMERIC. Accusez ma faiblesse... mais non pas ma franchise... Ce matin seulement... je vous le jure, M. de Saint-Geran a eu l'idée de ce mariage... et j'accourais chez vous, résolu à tout vous dire .. En vous voyant. Madame, je n'tii eu ni la force, ni lo courage de vous avouer un sentiment,.. LOUISE. Auquel je n'aurais pas ajouté foi... Me persuaderez-vous. Monsieur, que votre cousine, que Viius connaissez depuis l'enfance, et que vous oubliez depuis si longtemps, s'est fait aimer de vous... depuis ce mntin et dès son arrivée... et que l'arrangement de famille, que la spéculation de M. de Saint-Geran est devenue sur-le-champ un mariage d'inclination?.. EMMERIC Oui, Madame, c'est la vérité... LOUISE. Je voudrais le croire fiour vous, pour votre honneur, pour avoir le droit de vous conserver quelque estime... mais par malheur, M. Clérambeau est immensément riche. EMMERIC Ah ! Madame. LOUISE, avec colère. Oui... c'est un mariage d'argent... c'est à de vils intérêts que vous me sacrifiez. •• EMMERIC Jamais !.. jamais!., je voua te jure... LOUISE. Je ne crois plus ni vos paroles, ni vos ser �
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    so inents, je n'en croirai que vos actions... A l'instant mèfue, et devant moi, vous déclarerez à voire oncle que vous renoncez à ce mariage... et qu'il est à jamais rompu... Il le faut... je le Teux, moi, à qui vous devez tout ! EMMBRiCy Vinterrompant vit>ément. Ah ! vous n'avez pas besoin de me le rappeler; les liens de la reconnaissance m'enchaîneront toujours, et vous pouvez le croire, puisque vos reproches mêmes ne les ont pas brisés... Oui!., vous êtes une grande dame... et je ne suis qu'un artiste, mais ennobli par votre amour et parquelque gloire peul-ètre,il n'y a plus de di«^tance... et dussent vos ducs et pairs et tous les grands seigneurs qui vous entourent de leurs hommages, frémir d'orgueu et s'indigner d'un tel rival, la noblesse des arts vaut bien l'autre ! elle est aussi glorieuse, plus rare... et le m qui fait desdw» et pairs, ne fait pas des talents. LOUISE, cherchant à Vinterrompre, Vous vous trompez. Monsieur, je n'ai ni la volonté, ni le droit... EMMBRic. De me traiter en esclave... ni de me commander... LOUISE. Eh bien donc !.. et pour la dernière fols... pardonnez à cette fierté même qui malgré moi se révolte, et que jo ne puis maîtriser encore... Laissezmoi le temps et la force de briser ce nœud fatal... qui m'indigi e... et me pèse autant qu'à vous... vingt fois je l'ai lenié... et je me le reprochais... et je tremblais d'y réussir... Vos torts me donneront le courage que mon cœur me refusait... Ce secours, (quelque cruel qu'il soit... me vient encore de vous, et je vous en remercie... il m'aidera à reconquérir mon estime... à triompher d'un ascendant qui n'est pas au^^si grand que vous le pensez et que je le^royais moi-même... Peut-être y a-t-il en mon cœur plus d'orgueil encore que d'amour... peut-être eussé-je supporte votre perte plusaisémint que votre abandon... Et dans ce moment, où je vous VOIS non plus tel que mon imagination se plaisait à vous créer... mais tel que vous êtes... j'interroge mon cœur... et déjà... il me semble que je puis vous oublier... vous bannir... que je puis ne plus vous aimer... et même... (Avec passion.) Non... non... je ne suis pas comme vous... je ne veux pas vous tromper... je vous aime... je vous aime toujours! EMMERic. 0 ciel!., si on nous entendait!.. LOUISE, avec colère. Ah ! c'est de l'effroi que ce mot vous inspire... vous redouttzde Tentendre... vous!.. (S'arrétofU sur un geste (jfEmmeric, et baissant la voix.) Ne craignez rien. Monsieur, ne craignez pas que je vous compromette. ... il y a pour vous rassurer des motifs plus précieux encore que vous-même : le sang dont je sors, et surtout le nom que je pîorte... c'est déjà trop de l'avoir offensé par ma faute, sans le flétrir encore par un éclat; et q[uant à moi, qui croyais jusqu'ici que notre plus terrible punition était dans nos devoirs trahis. .. d'aujourd'hui, grâce à vous, je comprends un châtiment plus grand encore... c'est de rougir de celui pour qui l'on a tout méconnu ! et mon seul r^et maintenant est dans ce signe de l'honneur, que j'ai mendié pour vous et que vous ne méritiez pas! EMMBRIC. Ah! grâce au ciel! vous avez brisé vousmême... ces liens que je n'osais rompre... vos outrages m'ont affranchi... de mes chaînes et plus encore de mes remords... J'épouserai ma cousine. UKJISE. Votti l'épouserez?.. OEUVRES COMPLÈIES DE SCRIBE. SCÈNE VI. JULIEN, entrant vivement, LOUISE, EMMERIC LocisB. Vous ici, Julien ? Qui vous amène? JULIEN, à demi-^voix, à la comtesse, M. le comte vient de rentrer à l'hôtel... il a demandé fltadame... et parait très-agité... LOUISE, à part» 0 ciel !.. (Haut, à Mien et lui fatsont signe de passer devant elle. Julien sort,) Allez... allez... j'y cours!.. (EUe s'élance vers la porU.) EMMERIC, faisant quelques pas vers eUe, Madame... au nom du ciel!.. LOUISE, se retournant vers lui. Adieu... Monsieur, adieu pour jamais! (EUe sort.) SCÈNE VIL EMMERIC, seul. Ah !.. (// reste quelques instants k tête dans les mains, puis il regarde autour de lui avec joie.) Libre!., ic suis libre!.. Je respire enfln... je renais... je sors d'esclavage!.. SCÈNE Vin. HECTOR, passant la tét^ par la port^ à gauche, et n'osant pas entrer, EMMERIC. EMMERIC, courant à lui. Ah ! mon ami, mon cher Hector ! HECTOR. Qu'est-ce donc? EMMERIC, lui sautant au cou. Embrasse-moi... Tout est fini... HECTOR. En vérité? EMMERIC. Je n'appartiens plus qu'à moi... je suis mon maître, tout est rompu... tout est brisé... et à jamais. HECTOR. Que le ciel t'entende!.. EMMERIC. Tu en doutes encore... HECTOR. Non... Mais, comme disait ce matin... quelqu'un... (Avec crainte,) que je ne veux pas nommer... je crains toujours quelque cireonstance imprévue qui remette tout en question , et le désespoir de tout à l'heure m'a fait trembler. EMMERIC. C'est vrai!.. Pauvre femme!.. HBCFOR. Tu la regrettes déjà? EMMERIC. Non... mais je la plains. HECTOR. Et moi, je ne plains nersonne que ceux qui .se trouvent, malgré eux et à leur corps défendant, mêlés dans des aventures périlleuses où ils n'ont que faire ! Si tu m'avais vu, tu ne m'aurais pas reconnu... J'étais slupide!.. EMMERIC Mon pauvre Ballandard!.. HECTOR. Et mot qui enviais ton bonheur et les grandes dames! Vive la bourgeoisie!., vive mademoiselle Gtraut!.. Elle est ici. EMMERIC. Comment cela? HECTOR. Il jra du monde ce soir... quelques aaiis^ et elle est arrivée la première. EMMERIC Et moi qui t'ai compromis près d'elle... Je vais la voir... et, sous le sceau du secret, lui avouer la vérité. HECTOR, le retenant. Garde-t'en bien. EMMERIC Et pourquoi donc? HECTOR. Tu ne peux pas t'imaginer combien j'ai £^gné près d'elle depuis ce matin... Elle est gracieuse. •• elle est aimable... elle ramène toujours la conversation sur cette passion que je te dois... et
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    UNE chaîne. 21 qQ*e1!e ne me croyait pas capable d'inspirer!.. Or^ il parait aue les pabsious sont une affaire de mode et d*entrainement... Il suffit que quelqu*un commence... pour encourager les autres. KMNEMC, souriant. Et mademoiselle Victoria?.. HEcroB. Ce n'est pas ma faute... c'est la tienne! Je ne demandais pas à être mauvais sujet; mais^ maintenant que c'est reconnu et établi, tu comprends qu'il ne faut rien dire! car, en m'ôtant mes torts, tu m'6terais tous mes aTantages. ESMERic. C'est juste! Et je te les laisse... je te les laisserai tant que tu voudras... BECToa, lui prenant la main. Je te remercie! Et Gonçoiâ-tu mon bonheur? EimcBic. n n'égale pas le mien... Cest Aline! (// w atHievant tt Aline, qui tort de rappartement à gauchi,) SCËNEIX. ALINE» EMMERIC, HECTOR. AUHE. Eh bien! Monsieur, il faut que ce soit moi qoi Tienne TOUS chercher! Tai entendu partir la voiture de madame de Sainl-Geran... Et ces obstacles dont il était que:$tion? EMMEKic Rien, rien. lECToa. 11 n'y en a plus. AUHB, aoecjoie. K la bonne heure! Tout le monde est arrivé, eicepté le notant et mon parrain... les deux personnes les plas essentielles... après nous, cependant! Et vous, monsieur Bal landard, voilà une dem ioeure aue Victoria vous cherche des yeux, et elle m'a demanoédeux fois où était M. Hector. iccroR, ba$, à Emmeric. Tu le vois... elle ne peut plos se passer de moi... Je cours près d'elle, (nsort.) AUKE, alUmt à des domestiques qui paraissent au fmd. Et vous, les glaces, le punch, qu il faut faire circuler. Dépéchez-vous. LE ooMBSTiQDE. Oui, Mademoiselle. EUERic, somiant. En mérité, vous tous occupez de tout! ALiHE. Cest notre devoir à nous autres; mais... qnand je tiendrai notre ménage, ce sera bien mieux encore. {MontrasU le salon à gauche.) Je rentre. Et voQs aussi, n'est-ce pas?.. On pourrait peaser que je reste ici pour causer avec vous. C'est peut-être vrai... {S'tnfw/ant.) Adieu, Monsieur! {Se frappant le front.) Ah! mon Dieu!., moi, à qui vous supposez une si bonne tète... Un petit billet que j'oubliais... et que votre groom vient de descendre pour vous. EHHEB1C, prenant la lettre en regardant Aline. Merci, ma cousine, merci. (Jetant les yeux sur f écriture.) 0 ciel!.. (A traverse vivement le théâtre. Aline, pendant ce temps, ïest retournée vers deux domestiques qui viennent it entrer par la porte du fond, portant des ^aUaupa de rafraichissements.) Vous, dans le grand salon. {A un autre domestique.) Vous, dans la chambre de mon père et dans le boudoir... Et les tables de jeu à organiser... {A Emmeric.) Vous venez... n'est-il pas irai? tiwiSMCy troublé. Oui... oui... Je vous suis... (Elle 9on par la porte à droite, celle du boudoir, au moment où rentre Èe&tor par la porte à gauche, ceUe du folon, ) \ chancelle!., il se trmive mal!., Esî t c ;,uvadu bonheur? [Courant à lui.) Mon ami!.. EHHBMC, vivement. Tais-toi... tais-toi. HECTOR. Qu'as-tu donc? EMMERIC. C'esld'elle... c'estdelacomtesse... Tiens, lis. HECTOR, lisant. «Mon mari a tout découvert... Il « sait tout! » (TremfAant.) Ah! je n'ai pas la force d'achever. EEMERic , lui prenant le b^t. « Je n'ai plus que « vous seul au monde pour me défendre ou me don« ner conseil. Je suis chez vous... je vous attends. » HECTOR, avec colère. Qu'est-ce c|ue je te disais? Ça ne finira pas... ça ne finira jamais. EMMERIC, avec désespoir. Et au moment le plus heureux de ma vie! Adieu, mon ami... adieu! HECTOR. Est-ce que tu iras près d'elle? EMMERIC. Et le moyen d'hésiter sans être un infâme ! C'est pour moi... c'est par moi... qu'elle a tout perdu, son rang, sa fortune, sa réputation. Et puis, n'y a-til pas un homme d'honneur que j'ai offensé et outragé? HECTOR. Ah ! ne me dis pas cela. EMMERIC Et demain, sans doute... Cest juste... ma vie lui appartient... et j'irai la lui offrir. HECTOR, hors de lui. Tu n'iras pas! EMMERIC Silence!., et calme-toi! Tâchons de conserver quelque sang-froid. Songeons d'abord à cette malheureuse femme... à son départ... à sa fuite... U faut de Targent, et beaucoup... Je n'en ai pas!.. HECTOR. Qu'importe? pui>que j'en ai... EMMERIC Et des qu'elle sera en sûreté... Viens!., partons!.. (S'arrétant.) Mais mon oncle... mais ma cousine?.. HECTOR, remontant à gauche vers le salon. Et tout ce monde qui est invité !.. et ce contrat que l'on va signer! EMMERIC, qui a passé à droite. Impossible !.. je refuserai! Mais être témoin de la douleur d'Aline, de son désespoir... des reproches de son père et d'un pareil éclat... Non... non... je n'en ai pas la force! Qu'ils ne sachent rien ce soir... Demain, seulement... demain, tu viendras... tu leur apprendras tout quand je serai tué... HECTOR. Que dis-tu ? EMMERIC, froidement. Est-ce que cela peut être autrement? HECTOR, hors de lui. Tué!., tué!.. Je ne le veux pas. EMMERIC Silence!.. HECTOR. Mais c'est absurde!.. Se battre et se faire tuer ou fuir en pays étranger f»our une femme qu'on ,, n'aime plus'., et, pour elle, abandonner... EMMERIC Mais tais-toi donc!.. SCÈNE X. HECTOR, EMMERIC; AUNE, sortant du boudoir à droite. ALINE, vivement. Eh bien ! qu'y a-t-il donc? {A Hector, et s* arrêtant en le regardant) Ah! mon Dieu! comme vous êtes pâle, monsieur Baliandard ! HECTOR. Moi!., c'est vrai!., je ne m'en cache pas... 1 ALINE. Je vous en défie bien... Que vous est-il donc , t arrivé? quel événement?.. HECTOR, vivement. Une^ glace!., une glace!., pour j hector, troublé. Je voudrais... je ne peux... vous dire... lû vous expliquer I EMMERIC, bas. C'est un > cret madeotoiselie Victoria. {Levant les yeux et apercevant Emmerie, qui est près de la taUe à gauche,) Eh bien!

  

  
    Page 43
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 23.83% accurate
    23 CBUYRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ALmE» vivement. Vous me le direc? . EBiMERiCy de même. Certainement I (fias, à Hwtor, et lui montrant ia porte du fond,) Veille sur elle \ HECTOR, effrayé. Moi !.. Et si pendant ce temps... BMUERic. Quoi donc? HECTOR. Le mari... allait Tenir. EHHBRic, le pouseant. Je vous rejoins... Va donc... HECTOR, à part. Ah! Ballandard! si on t'y rattrape jamiis. . Et dire qu'une fois qu'on y est... pas moyen d'en sortir... condamné à |)erpét... (Rencontrant un re^d d'Emmeric.) Je m'en vais, mon ami, je m'en Tais. (Soriani.) Ah ! c'est à perdre la tête. (// eott.) 8CËNEXI. BMMERIG, AUNE. ALINE, gaiement, et le regardant eortir. Il est trèsamusant, M. Ballandard. {Courant près d^Emmeric,) Dites moi vile son secret. EHMBRic, avec embarras. Son secret? ALINE, le regardant, et voyant son trouble. C'est donc sérieux?.. EMMERic. Tout ce qu'îl y a de plus sérieux. ALINE. Encore cette dame, cetie passion de ce matin?.. EMMERIC Ouï... oui... cctte fatale passion, dont il n'est que trop puni. ALINE. C'est bien fait... il le mérite. EMMEEX. Vous dites vrai! . mais il y va de ses jours. ALINE. Ah ; le pauvre jeune homme! EMMERIC. Un duel. ALINE. Miséricorde! BMMsaic. Et comme je suis son témoin... ALINE, vivement. 11 n'y a pas de danger pour 1m témoins? EMMERIC Aucun. ALINE. A U bonne heure!.. EMMERIC Mais il faut que tous les deux nous partions, auej'aitli! le rejoindre à l'instant même... s ma qu'on s en doute... Et pour votra père... pour tout le monde... ALINE. Surtout pour Victoria. . . EMMERIC II faudrait relarder ca contre... le remettre à demain... et, pour y réussir... chercher un moyen qui ne vint pas de moi !.. AUNE, vivement. Je le trouverai... Je m'en charge. .. EMtfERic Est-il possible! ALINE, avec tendresse. Dès que vous le voulez... dès âuccela vous rend service... E( puis je suis si heureuse 'èin* d'un secret d : moitié avec vuus... Soyez tranquille, il sera bien gardé, car vous... c'est moi! EMMERIC, à part. Ah! malheureux que Je suis! ALINE. Prenez donc garde, c'est mon père... oontralguez-vous... un air riaitt, comme moi. SCÈNE XII. aÉRAMBEAU, EMMERIC, ALINE. CLÉRAMBEAU. Conctivez-vous une contrariété pareille? M. de Sainl-Geran... mon ami... ALINE. Mon parrain... et notre témoin... Eh bien? CL^AMBEAU. Eh bien! il me fait dire que, retenu chez lui par une importante affaire... EMMERIC, à part. Je ne ia devine que trop... CLÉRAMBEAU. U nc pourra venir ce soir signer au contrat... et nous prie même de ne pas l'at^ndre... J'en suis désolé!.. ALiNB. Et moi au^... cLtEAMBiAD. Mais, enfin, le notaire est là... ainsi que tous nos amis. Venez, mes enfants. ALINE, bas, à Emmeric, qui fait un geste de crainU, N'ayez donc pas peur. (Haut, à Cl ranAeau,) Non, mon père, non, ce n'est pas convenable. CLÉRAMBEAU. Qu'cst-cc à dire? ALINE. C'est mon parrain qui a fait ce mariage... c'est lui qui est mon témoin, < t nous ne pmnons {tas, en son absence... ( Bas, à Emmeric.) Est-ce bien? [En^ meric lui serre la main.) CLÉRAMBEAU. Puis |u'il le permet et nous y autorise. ALINE, passant près de son lère en regardant Emmsrie C'est égal... nous remettrons à demain, car on doit, pour un ami... CLÉRAMBEAU, s'éckauffont. Faire une impolitesse à tous les autres... Toi, qui étais si pressée... ALINE. Je ne le suis plus. CLÉRAMBEAU. Toi qui, ce matin encore ne voulais pas différer d'un jour, ni d'une heun*... ALINE. C'était ma fantaisie... et j'en ai une autre... CLÉRAMBEAU. Veux-tu tc taire? ALINE. Un caprice! CLÉRAMBEAU. Vcux-tu tc tatrc devant ton cousin... tonpréendu?.. Que le idée va-t-il avoir de loi? ALINE, regardant Emmeric avec amour. Une bonne, je l'espère. CLÉRAMBEAU, vivement et vassant près d'Emmeric. Mou neveu, mon neveu, n'allez pas la lugrr d'a[>rès cela... et lui croire un majvais carac'.ère... Je ne Tai jamais vue ainsi... c'est la première fois... SCÈNE xni. AUNE, aËRAMBEAU, EMMERIC, HECTOR. HECTOR, qui s'est approché d^ Emmeric, à voix basseElle te demande et t attend... et si tu ne viens paB... EMMERIC, de même. Plus qu'un instant. CLERAMBEAU, à sa fiUe, Venez alors, Mademoiselle, venez au mo-ns pr. sonter nos excuses à nos amis... ALINE, à son j.ère, (jui se dirige vers le salm. Oui, mon |)cre, je vous suis. (Clérambeau entre dans le salon. Aline, vivement, près d'Emmeric.) Ëtea-vous coatent de moi, mon cousin? HECTOR, étonné. Comment?.. ALINE, d'un air de reproche. Ah ! vous causez bieo des chagrins à vos am
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    UNE CHAINE. S3 psrle... Je ne croyais pas^ à oette beure-ci^ qa*il eût déjà du monde. (EnlraiU m scène,) rattendrai... Quelle nuit j'ai pâme... Tai promis hier au soir à Emmeric de venur iei de ffrana matin préparer son beau-père aux événements oe la journée. ..Ha été décidédaosnotreoonciliabuled'bierqueniadamedeSaiDtGeran s'échapperait aujourd'hui de chez elle, de grand malin!., et convenu avec Emmeric seulement que s'il n'était pas tué... il partirait avec elle pour la Suisse... sinon ce sera moi !.. (Avec doulew,) Et mon élude !.. h n'ai pas fermé Tœil de la nuit : je n'ai vu que des épérseldes pistolets... un cauchemar horrible... Déddément, le faubourg Saint-Germain est plus dangereux que Montmorency, et les p&ssions a équipages ne faknt pas les amours à pied!.. D'abord, ceHes-ci fini>s:'Dt toujours à volonté... J'avais un moyen infiillible de hâter les dénoûmcnts... j'écrivais hardiment, et à tout hasard : « Je sais tout... je ne vous reverrai plus... » Jamais on ne demandait d'explicaiions, tandis qu'Ici.., Dieu sait s il en faut!., et de quel ^ciu'e... Aussi mon terrible client est comme un fantôme que je crois voir partout... {ApercevarU M. de SainUGeran oui sort de l'appaHefMrU à gauche.) Là! qu'est-ce que je disaià? 8CËNE n. M. DB SÀINT-GERAN, HECtOR. HECToa. Quoi!., c'est vous... monsieur le comte?.. de si bonne heure sorti de votre hôtel !.. x. DE SAiirr-GERAif. J'y rentrais!.. Je sais que Clénml):'ju est matinal, et je venais m'excuser auprès de lui de mon impolitesse d'hier au soir... et lui expliquer pourquoi je n'avais pu assister à ce contrat. HKCTOR, à part. Le beau-père sait tout... ma visite est inutile. M.DESAnrr-^KaAiv.Etptttsqiiejevousrencontre, monsieur Ballandard, j'ai aussi am'acquitter envers vous. ■ECToa, à part. 0 ciell.. s. DE sAiKT-GERAN. J'ai Fcçu hier... au suiet de notre procès, les deux ou trois pages de consultation que TOUS m'ati'Z adressées... (Souriant ) Le mal de âte était dissipé... je l'ai vu sans peine^ car je n'ai jamais rien lu de plus clair, de plus précis et de mieux raisoimé... c'est un chef-d'œuvre. HECToa, /tnc/tînanl. Moasieurl.. « Dc s4ifrTH:BiuN. Non... non... il n^a plus de discussions possibles, je regarde mou procès comme ga^é, el j'aurais du sur-le-champ passer chez vous ou vous écrire pour vous en remercier... mais hier, cicusez-moi^ une affaire aussi fileheuse qu'imprévue... BECTDR, bathutiant, à part. Dieu! si je pouvais arriver à quelque arrangement. (Haut.) Une affaire bien malheureuse... X. DE SAnrr-oeaAN^ êOurianU Quoi ! cela se lait d(j .... c'est déjà connu ?.. uFrroi, troulÀé. De moi... de moi seul... \jà hasard... la clientèle... et l'amitié... qui me lie... s. DE S4iirr-€ERA]«. Amitéé... dont je ne vous fais P» compliment. staoa. Vous avei raison... Mais n'y aurait-il pas ntf^ji-n, dans l'intérêt de tout le monde, d'arranger otteiffairc... a. DE SAWT-CBRAN. EUc ost terminée... j'en sors... ncioB. Vous l'avesi déjà vuoe matin?.. Il esta peine H. OE SAIKT-GERAN. Nous uous somuics baltus à cinq... HECTOa. Mort... mort... Vous l'axez tué? M. DESAiNTHSEaAN. Jc l'aurais dû, peut-être !.. mais au moment je me suis rapuelé... qu'hier matin, en causant de lui, j'a\ais étouraiment promis de... c'est ce qui l'a sauvé... J'ai adressé tout uniment ma balle à l'épaule gauche. HECTOR. 0 ciel... Et vous l'avez atteint?.. M. DE SAiirr-€BRAK. Parbleu!.. HECTOR^ avec colère et tremblant. Mais c'est horrible! Monsieur, c'est atroce ! X. DE SAINT-GERAN. Vous Ic défendez? HECTOR, hors de lui. Oui... Monsieur. Je ne suis qu'un avoué... mais cest égal... des qu'il s'agit d'un ami.... M. DE SAiRT-GERAH, froidement et lui prenant la main. Avant de ni'accuser, lisez. Monsieur. Si vous aviez trouvé dans le secrétaire de votre femme une lettre comme celle-ci... HECTOR^ à pari, et jetant les yeux sur la lettre. 0 ciel!., ce n'est pas l'éi-riture d'Emmeric ! H. DE SAIKT-GERAN. Faire la cour à ma femme... se plaindre de sou indifférence et même lui adresser une déclaration, surtout quand elle e^t dans ce style... S eu m'importe... Mais ces deux lignes qui ne regarent que moi... (ReprenatU la lettre et lisant.) «Gomme « nous le disions 1 autre jour à notre club... ce ter« rible amiral, qui avec sa lungue-vue marine ne voit « pas même oe qui se passe chez lui... » Dcvais-je laisser impunies de telles offenses... de tels propos tenus pubii
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    24 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE, Sainl'Geran, malgré les gignes d'Hector qu'il ne voit pas.) EMHEnic, avec émotion. 'Vous m'avez fait dire. Monsieur, que vous m'attendiez ici... chez mon beaupcpp..,. et je venais me jneitre à vos ordres !.. HECTOR, à part. C'est fait de nous... M. DE SAocr-GEBAK^ étouné. A mes ordres!., et pourquoi ?., EMMRRic, de même. Je ne comprends pas, Monsieur, que vous me le demandiez. HECTOR, vivement. En effet... cela lui revenait de droit, car je l'ai vu ce matin, je lui ai tout raconte ! et il se promettait d'élre votre témoin... il venait pour cela... M. DE SAiirr-GERAii. En vérité!.. Je vous en remercie, mon cher... J'avais d'abord pensé à vous... HECTOR. C'est ce que monsieur le comte me disait à l'instaiiL EMMERic, éUmné. 0 ciel!., que signifie... HECTOR, passant près de lui. Par malheur, tout est terminé... laisse là tes pistolets.... on n'en a plus besoin. ^Les lui prenant, ainsi que son chapeau, et les mettant sur la table.) Le combat a eu lieu ce matin. M. DE SAINT-GERAH. A ciuq hCUrCS. HECTOR, vivement. Et M. de Langeac est blessé... EMMERIC. Ah! bl^sé!.. HECTOR, de même. Pas dangereusement... ne t'effraie pas... Cela lui apprendra, comme je te le disais, à tenir des propos... C'e^t une bonne leçon. EMMERIC, le regardant avec émotion. Oui... oui... en effet. HECTOR, de même. Dont il se souviendra. X. DE SAiNT-GERAN. J'y comptc bien... Votre beaupère, à qui je viens de tout raconter, m'a appris que ni vous ni ma filleule n'aviez voulu si^ier le contrat en mon absence, et je vous devais de doubles? e>:cnsos qu'il n'a acceptées qu'à la condition que je viendrais tantôt déjeuner avec vous en famille... et je n'ai eu garde de refuser. Je cours expédier, avant mon voyage de demain, quelques affaires, dont Tune vous concerne... Ainsi donc, à tantôt ! (Fausse sortie . Gfiste de joie d'Hector et d'Emmeric.) Et puis, ce soir, notre contrat de mariage, sans remise, cette fois... HECTOR, à part. Dieu le veuille ! M. DE SAINT-GERAN. Et, S'il UOUS TCSte du tCmpS... nous achèverons notre soirée à l'Opéra... à cette fameuse représentation... ou nous chercherons voire adversaire. HECTOR, étourdiment et avec joie. Que nous ne trouverons pas. M. DE SAINT-GRRAN. Et pOUrqUOi? HECTOR, embarrassé Je dis, je suppose... M. DE SAiNiHïERAM. N'importc ! nous y serons. .. nous autres... Adieu, mes jeunes amis! HECTOR. Adieu, monsieur le comte!.. [M. de Sainte Geran est sorti. Hector n'achève pas sa phrase et tombe anéanti dans un fauteuil, à gauche, pendant qu'Emmeric s'asseoit de l autre côté, à droite.) SCÈNE IV. HECTOR, EMMERIC. HECTOR. Encore un assaut de passé!.. EMMERIC, accablé. Je ne sais plus où j'en suis! .. H^OR. Ni moi non plus... D&s émotions et des terreurs pareilles abrègent l'exiâlence... J'en ferai une maladie! EMMERIC, ne revenant pas de sa surprise. C'était M. de Langeac!.. et sans ta présence d'esprit... HECTOR. Moi, qui n'en ai jamais... J'avais une telle peur, que ça m'a donné du courage... Je voyais tout perdu. EMMERIC, ee levant vivement y et passant à gaïuht. Ah ! mon Dieu ! HECTOR. Qu'as-tu donc? EMMERIC. Et sa femme ! HECTOR. Où est-elle? EMMERIC. Chez moi... où elle venait d'arriver pour notre fuite... notre départ... HECTOR. Encore une terreur!.. Ça recommencera donc toujours?.. Courons vite... [il s'élance vers la porte et voit pàrattre Louise, pâle et en désordre, R pousse un cri.) SCÈNE V. EMMERIC, LOUISE, HECTOR. LOUISE, entrant vivement par la porte du fond, m voit pas d'abord Emmeric , qui vient de remonter à fjauchey, et n'aperçoit qu'Hector, ^ut est en face d'elle. Courant à lui. J'ai reconnu la voiture... je l'ai vue de la fenêtre... elle vient de partir... Ils vont se battre... Venez... venez... car il tuera Emmeric. (Elle se retourne, l'aperçoit, pousse un cri et se jette dans ses bras.) Ahl EMMERIC Rassurez-vous, le duel a eu lieu. HECTOR, vivement. Mais pas avec lui ! EMMERIC Avec M. de Langeac... LOUISE. Est-il possible?.. HECTOR, de même. Dont il ayait trouvé une lettre dans votre secrétaire. EMMERIC Le secrétaire où étaient cachées \(^ miennes... Et ce domestique, qui nous est dévoué, est venu, tout effrayé, vous raconter la colère de M. de Saintrlîeran. LOUISE. Ah ! ce que c'est que d'être coupable!.. J'ai cru que tout était découvert. EMMERIC Et tout est sauvé... HECTOR. Mais il faut quitter cette maison au plus vite... Remontez... Je cours chercher une voiture!.. EMMERIC Qu'elle attende en bas! HECTOR. C'est dit... et je reviens t'avertir. Ah!., cette botte? (Bevenant sur ses pas, il reprend, sur la table, à gauche son chapeau et la boUe qu'il emporte.) SCÈNE VI. EMMERIC, LOUISE. EMMERIC Oui... il faut rentrer à l'hôtel avant que M. de Sainl-Geran n'y retourne.,, car, s'il vous demandait... s'il ne vous trouvait pas... LOUISE, hors d'elle-même. Je comprends... vous d\cz raison... Mais pardonnez-moi... tant d'idées sr (cnfondent... la crainte et la joie. .. Vous m'aviez quit(< e^ disiez-vous , pour les préparatifs de ce départ. Je croyais que vous m'aviez trompée; je vous croyais mort, et, alors, malgré moi... sans le vouloir... je suis sortie de chez vous... j'ai descendu cet escalier... i'étais folle. EMMKtixCy inquiet, et regardant autour de lui. Venez!.. Ne songeons qu'à votre sûreté... LOUISE, sans l'écouler. Oui, oui. Il est donc vrai! vous alliez tout sacrifier pour moi... votre famille,
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    UNE CHMNE. Totre patrie!.. Tant d'amour^ malgré mes outrages!.. Vous voyez bien que nous nous aimions toujours ; qa'aois par le danger, rien ne peut plus nous séparer!.. El quant à ce mariage... EiMEiuCy avec effroi. Qu'osez-vous dire? LOUISE, vivement. Voire parole est donnée , je le sais! Vous ne pouvez maintenant la dégager... Mais, moi... je m'en charge. EMJiEfuc, effrayé. Grand Dieu !.. Venez, tous dis-je... œ restons pas ici. LOUISE. Et pourquoi? EMaERic. Si l'on vous Toyait ainsi, le matin, chez mon oncle... LODisE. (Test Trai !.. Je ify pensais pas. EXMEaic. Remontons chez moi... attendre Ballandard. (Ils forU quelques pas e% s'arrêtent.) Non, écoutez... On parle. AL«c, en dehors. Gomment!., il est déjà Tenu!.. EMMESiC. Cest la voix de ma cousine... LOUISE, effrayée. Ah!.. qu*elle ne me voie pas! KjfMEMC, lui montrant la porte à droite. La... là... Ne traijîn z rien. LOUISE, hésitant. Et cependant.. EXMEMC. Non ! De grâce... si tous m'aimez... (Louise entredansle cabinet à droite, dont Emmwic ferme la fwU.) SCÈNE Vll.^ ALINE, EMMERIG. AU9B, entrant par, la porte du fond, et accourant (Ktcjoif. Mon cousin!., et de si bonne heure... Ah! Sue c'est bien à tous!., que c'est aimable!.. Je m'en oQtais... Je me disais : Il sait que je suis inquiète... alors il viendra... pour moi... et un peu pour lui... EHMEâic, avec embarras. Ah! s^ms doute! ALciE. Eh bien?., quelle nouvelle? Et œ Tilain combat! EXHEaic. Il a eu lieu... ce matin... ALoiE, vivement. Et M. Ballandard? EiiiERic. Il ne lui est rien arrivé... ALUE. A la bonne heure... Et son adversaire?.. EWEaiG, troublé, et regardant vêts la porte à droUe. Pigoore... je ne sais... ALcvE. Puisque vous y étiez... tous, son témoin... EMNERic, de même. Je veux dire... Je ne sais si cela aura des suites... ALi!iE. 11 est donc blessé? EXMEBic, vivement. Oui... oui... ma cousine. Je croyais vous l'avoir appris. ALBfE. Mais, du tout!.. EtToyezdonc ce M. Ballandard ! Qui s'en serait jamais douté?. . Se battre ainsi ! . Quelqu'un de blessé... Je vous avais promis le secret, mais cela devient trop grave et trop' terrible... EMXERic. Ma cousine!.. AU!«E. Je ne peux pas, sans prévenir Victoria, lui laisser épouser un querelleur, une mauvaise tète... un ExvERic. Au nom du ciel!.. kU!it, vivement. Cest votre ami!., miis Victoria aussi est mon amie... et
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    M (JKUVRIilS COMPLÈTES DE SCRIBE. crnitMc, dams Upkti fnmd tt^Mê. Alors... je ne iaîB... je ne puis m expliquer... je me leral trompé... ^uft aussi. ^ ., ^ CLÉRAMBEAO, foUonU m po». Ce qu'il est fàede de foir... {SrartéUmt.) C'est ma fille!.. SCÈNE X. HECTOR, ALINE, «rrAwil du fimd, M. DE SAINTGERAN, EMMERIC, CLÉRAMBËAU. ALiNB, enÈrant Qaiement. Mon parrain... mon pai^ rain qui arrive!.. cLÉRAMBBAC^atost auhdetxmtdê lui. Qu il soit le bien* venu ! BmiERic, à part. Malédiction !.. ALINE, reUnant Hector, qui veut sréloîgrier. Vous ne partirez pas, je vous garde s vous resterei avec nous au déjeuner de famille. (Clérambleau a été au fond du tliéâtre cnhdevant de M. de Saini-Geran, et lui a serré Iq main. Pendant ce tempe, Emmeric, troublé et indécis, a voulu se rapprocher de la porte à droite; U a trouvé devant lui Clirambeau qui vient de quitter M. de Saint^eran, et qui ne cesse d^eœaminer Emmerio; celuh^ redescend dbrs le théâtre.) M. DE SAiifr-GBSAN, à Aline. Je me suis encore fait attendre, et pourtant je n*ai pas perdu de temps!.. Avant même de rentrer chez moi... j'ai couru à la Grande-Chancellerie pour une surprise que je réservais à ma filleule... Mais ils n'en finissaient pas... il m'a fallu y rester jusqu'à présent... ALUfB. Éa vérité !.. H. DE SAini^ERAN, à ÀUne, à demi^voiœ. Et j arrive avec le brevet que j'ai fait expédier devant moi... oelui de nouveau chevalier... que ton fiancé tiendra de ta main... Tu le lui donneras ce soir en signant le contrat. AUTiB. Ah l que de bontés !.. CLÉaAMBBAU, quiamuttél^extrimê droite du théâtre, vient se placer près de M, de Saint^eran, et lui dit avec émotion, i'ai encore un service à réiJamer de vous, mon ami... un avis... une consultation... HECTOR, s'avançant. Me voilà! CL6RAHBBAU, à Hector. Je vous remercie... Daignez, ainsi que ma fille, nous attendre dans le petit salon... où nous vous rejoignons à Finstant... AUNE, à Hector. C'est pour la dot... Venez. HECTOR. Comme votre père a la figure défaite ! ALiNR^ gaisment. U a faim... j'en suis sûre!.. Mais soyez tranquille, le déjeuner ne se fera pas attendre. Venez donc, monsieur Ballandard. (EUe sort avec Hector par la porte à gauche, et Clérainbeau remonte le théâtre de quelques pas pour bien Rassurer de leur sortie.) SCÈNE XI. CLÈnMSiBEXVyredescendant à gauche, M. DESAINTGERAN, EMMERIC. M. DE SAiNT-GEftAN. PaHcz!.. Quc mc voulez-vous? CLÉRAMBËAU, OMC émotion. Je voulais vous rappeler. . . mon ami... qu'en me demandant ma fille pour mon neveu, «vous vous êtes rendu sa caution... Vous m'aviez juré, ainsi que lui, et sur Thonneur, que désormais il n'y aurait dans sa conduite aucun mystère... aucune intrigue... aucune relation... de nature à compromettre le bonheur de mon enfant... c'est à cette seule condition que j'ai eonsecitL.. vous le savez! II. K sAiirr-GEBAR. Gertainement!.. Et où vouleivous en venir? GLiRAiiBBAU. A oed, mon ami... quMl ne faut ni vous étonner ni m'en vouloir si je retire ma parole... M. DE SAiMT-CBBAii. Y oensez-vous? SHMERic. EtpourquoiT de grâce!.. CLéBAMBBAO. 11 080 le demander... quatid tout à l'heure, ici même... chez moi... dans la maison de sa fiancée, il a reçu en secret une femme... ( Traversant le théâtre.) qui est cachée là, dans cet appartement? BHMBBic, se mettant devant Clèmnthéou q^ wut y entrer. Monsieur... (M, de Saint-Gcran sa trouve à l'extrémité à gauche, Ctérambeauau milieu , Bmmerie à droUe.) gUrambeau, à M. de Saint-Geran. Et la preuve, c'est qu'il refuse de m'y laisser entrer!.. BMHEBtc , avec impattenee. Parce que... parce que, malgré l'affection et le respect que je vous porte. . je ne veux pas, après mon mariage. . me voir en butte à une inquisition... à des soupçons sans 0L*8se renai>sants... et le moyen de s'y opposer plus tard est de commencer dès le premier jour... M. DE sAurr-GERAti. Cela me paraît assez juste. CLÉSAMBBAU. Msis Cependant cette robe que j'ai aperçue... EMMERIC, troublé. C'est possible... Mais je vous répète que la femme qui a traversé cet apparteroenu^t une personne que j'ai à peine entrevue... uae femme de la maison... CLÉRAMBËAU, vouUmt entrer dans Vappariement à droite. Alors, voyons... EMMERIC, se mettant devant lui. C'est-à-dire que vous n'en croyez pas ma parole... et que déjà vot» défiance... CLÉRAMBËAU. Jc ue mc défic de personne... mais j'aime mieux voir par moi-même... EMMERIC Et voilà ce qui m'offense... voilà ce que je ne souffrirai pas... M. DE SAiNT-GERAN , souHant. Nc VOUS fâcbei pas^ mes amis. Moi , qui suis désintéressé dans la question... si vous voulez méprendre pour juge... EMMERIC, vivement , s'étançant au-devant^ de lui, se trouve enire M, de Samt-Geran , qui est à aauche , et Clérambeau, qui est à droite du sp&oiateur,) Non pas... non, Monsieur!.. M. DE SAiNT-GERAN , ëtonfi^. Et pourquoi donc?.. EMMERIC, (rou6i^ et regardant toujours Clérambeau qui se dirige vers la porte à droite. Parce qu'il douterait même de vous... il ne vous croirait pas... Il ne croit à rien... M. DE SAiNT-GERAN , souriont et aUant ê'asseotr sur le fauteuil à gauche. C'est juste ! EMMERIC, regardant Clérambeau d'un air suppliant. Pas même à mon honneur! CLÉRAMBEAU, qw sc dirigeait vers la porte du cabinet à droite, s'arrête un instant, indécis et étonné. En vérité... je ne sais plus si ^e dois... (Emmeric fait un geste de joie.) Non , ma foi!... {Il s'élance dans l'appartement à droite, Emmerio reste accablé et ne sort de son désespoir qu'à la voùd de M. de Saint-Geran.) SCÈNE xn. M. DE SAINT-GERAN, EMMERIC. M. DE SA1KT-GERAN , ossis doM le fouteuû à gauche et faisant signe à Emmerio de se rapprocher de lui. Dites-moi donc. {À demi-voix.) Est-ce que, vraiment,
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    UNE CHAINE. n [Mùidrant la pofiê à dtùitê.) il y a là... esl-ce que> malgré vous, ce serait elle... encore elle? zyLimc^ vivement. Non, Monsieur, personnel Et je TOUS jure!.. X. DE SAi!iT-GniAi«, froîdemefU. Je vous crois, sans eela vous m'auriez choisi4Kiiir arbitre... persuadé que mon rapport eût été en f otre faveur* SCÈNE XIII. ^ 11. DE SAIOT-GERAN,aMW à gauche, EBIMERIC, del>out près de lui, CLER.AM6EAU, sortant de l'afhjiariemerU à droite, dont il referme la porte. H est pâle , hors de Itti, se soulierU à peine et affecte un air riant, M. DE sÂnrr-enAii, le regardant. Eh bien ! {Clértmhetm essaie de parler et ne peut p(K.) Eh bien ! donc? cutuimAV, essayant de rire. Rien... rien dutout... \b$i»lument rien. EixEsic^ à M. de Saint-^eran. Je vous i*avais dit. ». DE sAmxHSERAiv , regardant CUrambeau en riant. 11 isi encore tout ému et tout déconcerté. aÉKAHBRAU. Nullement; c'est-à-dire, c'est-à-dire, c'esi possible... la surprise de n'avoir rien vu. {Beytrâont Emmeric.) Et je comprends que... que... M. DE SAniT-GE.aAn, passant près de lui. Que vous atez tort d'être souiiçonnenx , et de vous défier de tout... Que cela vous serve de leçon! ciÉR\MBEAu. Une leçon dont je proBterai. 1, DE SAiNT-€FJiAH. Pour hâter son mariage. {Geste de Qérambeau.f Ab! je réclame votre parule, vous me Tavez donnée... J'en prends acte, et maintenant, mon cher, que vous n'avez plus à mt>pposer ni preuves ni toupçoos... CLÉRAMBEAD^ empofté maigri M. Mais, au contraire! «. DE SAnrr-«ERAR. Gomment , il y avait donc?.. CLÉsAnEAtJ, vivement. Personne, personne au monde... Mais vous me pariez de soupçons, je dis :au eoûtraire... je n'en ai plus, et ma confiance... 1. DE SAiirr-GERAH . Est rcvcnue. • CLÉiAHBEAD. Certainement. «. DE sAiirr-CERAN. Alors, c'est ce que je disais : plus d'olK^tacles, tout est convenu... Votre main, votre main , et ce soir, le contrat. CLERAMBEAU , balbutiant. Oui , mon ami. x. DE sAiNT-GERAN. Et quaiit à Tartlcle une nous avons corrigé ce matin... {A Emmeric.) celui de la 
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    S8 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBK. EmmêHd. Eh bien! et le déjeuner? On vous attend tous les deux. GLÉRAHBEAU. NouB voîcî^ mou enfant» nous voici... {Regardant Emmerie quMine entraîne.) Lui! mon ^ndre!.. jamais!.. ACTE ONQUIÈME. Même décor qu*au quatrième acte. SCÈNE PREMIÈRE. ALINE, HECTOR. BCCTOii.. Oui, Mademoiselle, j'ai fait votre commission, et en so) tant de tabU j'ai cdufu de votre part chez mademoiselle Victoria Giraut, que j'ai invitée pour ce soir. ALi!«E. Et elle accepte? ' HECTOR. Avec une bonté... une gracieuseté... Elle me permet de venir la chercher, de lui donner la main... et son père, le négociant vn vins, M. Giraut, qui n'y met pas de finesse... m'a dit en me reconduisant : « Ma foi, mon cher, c'est à confondre... mais je crois qu'elle vous aime... 9 11 m'a dit cela!.. AUNR. Est-il possible!.. HECTOR. Mot pour mot... Et si ce n'était la crainte d'une fatuité qui n'est pas dms mon ciractère... j'aurais presque ridée que le négociant de Bercy a dit vrai : In vino veritas. AUNE, ne comprenant pas. Quoi donc? BBcroB. Rien! c'est du latin!., mais dans ma joie... dans ma reconnaissance, je ne veux plus avoir de secreis pour elle... je lui dirai tout... ALINE, lui tendant ta mam. C'est bien à vous! et voilà qui nous réconcilie... Mais c'est inutile... je lui avais tout appris. HECTOR. Comment?.. ALINE.. Votre duel... votre combat... et cet homme que vous avez blessé... HECTOR, effraué, Y pensez-vous? ALUiE. Je le devais. HECTOR, dé même. Tout est perdu! ALINE. Au contraire... elle s'est écriée avec ravissement et surprise : « Ballandard s'est battu !.. Ballandard aeu un duel!., p Et si vous aviez vu quelle émotion en s'informant de vous!.. HECTOR, hors de lui. Elle m'aime!.. ALINE. Elle qui avait juré de ne jamais s'appeler madame Ballandard. ..Cest là ce qui la contrariait... elle me l'avait dit. HECTOR. Eh bien ! on l'appellera madame Hector... puisqu'elle aime les braves, puisqu'elle m'aime. ALINE. C'est inconcevable! HECTOR. Et vous aussi... ALINE Quand je dis inconcevable... je parle de son imagination belliqueuse... HECTOR. Qui pourrait bien avoir ses dangers... car enfin et pour lui plaire, s'il fallait ainsi se battre toutes les st^maines... Vous me répondrez à cela qu'une fois qu'on a fait ses preuves.., on n'est plus obligé à rien. .. ALWE. Certainement! mais apprenez-moi donc... vous qui savez tout... d'où venait pendant le déjeuner l'air triste et silencieux de mon cousin? HECTOR, aaiement. Je n'ai pas remarqué... je mangeais... je buvais... je parlais... j'étais si content d'avoir enfm entendu partir cette voiture... ALWC Quoi!., quelle voiture? HECTOR, se reprenant. Rien!., un client fâcheux que je redoutais... Enfin, chacun est heureux à sa manière : je suis pour le bonheur expansif, et lui, pour le bonheur taciturne. ALINE. Non... il y a cfuclque chose... car lorsque vous avez été parti... ainsi que mon parrain... moa père s'est approché de moi pour me parler. Emmerie Ta retenu, et quoiqu'ils parlassent bas, j'ai entendu qu'il lui disait : « Moi, plutôt... moL.. Je vous le promets. » HECTOR. Qu'estrce que cela veut dire? ALINE, gaiement. Des affaires qui concernaient mon père... car il est sorti et nous a laissés seuls... ctla ne m'a paseffrayée...onassure que c'est l'usage entre prétendus... et Erameric m'a dit en tremblant : Aline!., il faut que je vous apprenne... que vous sachiez que je vous aime plusque tout au monde... que je ne peux vivre sans vous... (GaienmU,) Ce secret, a quoi bon?., est-ce qu'il y a besoin de dire cela?.. Mais pendant qu'il parlait ainsi, j'ai cru voir des larmes dans ses yeux... HECTOR, à part. Grand Dieu !.. ALINE. Je dis : je crois!., car sans me regarder, sans détourner la tête. . . il s'est enfu i . . . HECTOR, à part, avec colère. Elle a raison... 11 y a encore quelque chose... AiLiNE. Qu'est-ce que ce peut être? Vous en doutezvous? HECTOR. Parbleu ! quelque contrariété... Son opéra nouveau qui l'inquiète et le tourmente... à cause de vous... car, enfin, si vous ne l'aimiez que pour sa gloire... comme mademoiselle Victoria... pour ma ravoure. ALINE. Allons donc... ce ne peut être un pareil molif. HECTOR. A moins que quelque embarras financier dans son budget d'artiste... quelques dettes qu'il oe veut pas dire a votre père... ALINE. Vous croyez?.. Le voici... Laissez-nous, de grâce! HECTOR, s'aoprochant d^ Emmerie qai sort de la porU à gauche. Qu est-ce encore? EMMERic, dans le plus grand trouble. Je te le dirai... Laisse-nous ! HECTOR, à part. Allons ! et puisqu'ils le veulent tous deux... allons chercher Victoria. (Il sort.) SCÈNE ÏL ALINE, EMMERIC. EMMERIC, à part, et regardant Aline, Aurai-je cette fois plus de cour^^?.. il le faut, pourtant, car j'ai promis à son père d immoler moi-même mon bonheur et toutes mes espérances!.. ALINE, à part. Certainement! je saurai ce qui le tourmente en y mettant un peu d'adresse... EMMERIC, avec embarras. Ma cousine... ALINE. Eh bien?.. EMMERIC, de même. Vous causiez avec Ballandard?.. ALINE. Oui... nous causions de sujets indifiërents... i de jeunes gens de ses amis... (Vivement.) ^t nous i nous disions... c'est évident, qu'un jeune homme qui arrive à Paris... sans fortune... ne peut pas, quelque talent qu'il ait, se créer sur-le-champ une position et un état!.. En attendant les succès... il faut vivre... et alors il est tbut naturel... qu'il emprunte... qu'il fasse des dettes. .. (Mouvement a Emmerie.) Il n'y a pas
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    UNE CHAINE. de ma)... «o cootraire... je l'en estimerais davanla^e... EiMEUC, ^nné. Pourquoi me dites-vous cela? AUNE. Pourquoi?., parâe qu'il est tout simple qu'on se cache de soa beau-père... les beaux-pères ne comprennent pas oa voient les choses du mauvais côté... mais une sœur... une cousine... une fiancée... moi^ par exemple... EMMERic. Quoi! vous pourriez croire?.. On vous a trompée... je vous le jure... je vous Tatteste... AUiiB. Ah! tant pis!.. EMnaic. Et vous veniez?.. AURG. Tout partager avec vous... (Tétait mon bonbenr... et bientôt mon devoir... Et vous, Monsieur, poorauoi ne pas suivre mon exemple?., vos chagrins De m appartiennent-ils pas?.. cvMERic. Ah ! plus je vous entends, et plus il me semble impossible de vous les confier. ^RE. Et moi je les devine, maintenant. EMMEUC, effrayé. Que dites-vous? AU5E. Certainement je serai fière et heureuse de vos succès et de porter un nom que chaeun applaudit... mus les jours de victoire ne seront pas ceux où je ^Qs aimerai le mieux! ddus Tivresse du triomphe, je Tousserais inutile... Mais pour Fartiste même le plus liabile et le plus heureux, il est des jours où la lutte tA douteuse ou fatale... dans ces moments-là je serai près de vous. . mon cœur battra de vos craintes oâ de Vus espérances... Pour vous rassurer, je vous dirai : Courage! ou Taurai peur avec vous... Et si nous succombons... ah! que ^e vous aimerai alors .. car vous aurez besoin de moi... car mon amour augmenlera a^ec vos peines... et si vous en doutez... essayez d'être malheureux, mon ami. et vous verrez. ExxEBic. Ah! vous êtes ce qu'il y a au monde de meilleur... et de plus parfait. AU5S. Non... non... mais je savais bien que je rencontrerais juste... Ains', plus de crainte... plus d'inquiétude... vous ne devez plus en avoir... {Avec OTJour.) Je n'en ai plus. . . Et voyez donc qui l bel avenir s'ouvre devant nous ! des amis. . . de la considération. . . une belle fortune, et mieux encore, du bonheur!., car nous nous aimons si bien... et jeunes tous deux, nous pouvons nous aimer si longtemps... EwiEBic, hors de lui. Ah! toujours, toute la vie... {^arrêtant.) Non... non... ce n'est pas là ce que je voulais, ce que je devais dire... mais eu l'entendant... f oubliais tout.. . je ne voyais plus que mon amie. .. ma leoime. AU!iE, se jeUmi dans $e$ bras. Eh bien ! n'est^e pttvrai? EMiiEuc, fiouMoni un erieila mreêsani contre son cœur. Ah! SCÈNE m. EMMBRIG, AUNE, CLËRAMBEAU. Q^MBEAu. s'^avançant avse cdère. Qu'est-ce que je Tois là?.. ALRiE. Que ça ne vous inquiète pas, mon papa! Kous nous étionsdi8putés...nous nous raccommodons. ^oila tout. CLÉRAXBKAC. Est-ce ajnsi^ Monsieur, que vous tenez ^ promesses?.. ALfflE. L£ grand mal... le jour du contrat^ ^^^HBEJOJ. Laisse-nous. ALINE. Est-il sévère, mon père... plus que moi [Bb^ gardant Emmeric.) qui lui pardonne. CLÉiiAKBEAU. Je te prie de nous laisser... ALmE, fMssant près de lui. Oui, mon père, mais Je voulais vous recommander... CLÉaAMBEAU, ovcc tmpotienoe. (Tcst bien! te dis-je, je penserai à tout. ALINE. Joliment! vous aviez oublié l'essentiel... la femme de mon parrain, madame de Saint-Geran, que vous n'aviez pas invitée; c'était d'une impolitesse... que j'ai réparée en votre nom... et elle viendra, soyez tranquille. Je m'en vais, je m'en vais... (Courant gaiement à Emmeric.) Adieu, Emmeric... [Se reprenant en regardant son père, et faisant à Emmeric une profonde révérence.) Adieu, Monsieur! SCÈNE IV. CLËRAMBEAU, EMMERIC. CLÉRAHBCAU. «^Vous avicz voulu quc ce fût vous et non pas moi !.. et je le préférais... car, moi, elle eût été capable de ne pas me croire... Vous vous étiez chargé d'apprendre à ma fille que vous ne l'aimiez plus, que vous en aimiez une autre, et, malgré votre parole... EMNLRic. Demandez-moi des serments que l'honneur puisse tenir et qui ne m'obligent pas au menscmge... Je vous répète que je n'aime au monde oue ma cousine, que tout est rompu avec madame ae SaintrGeran... que c'est malgré moi qu'elle est venue ici. CLËRAMBEAU. Et c'est malgré vous qu'après votre mariage elle fera le malheur de ma fille... EMMERIC. Jamais! elle s'abusait... Elle a pris pour de l''amour ce départ... ce sacrifice qui faistit mon malheur... Mais, maintenant, qu'elle est à l'abri du danger, je ne la reverrai plus... Rien ne changera ma résolution. CLËRAMBEAU. Qu'eti savcz-vouf?.. vous n'étiez pas là tantôt... lorsque, fondant en larmes, elle s'est jetée à mes pieds... et moi, voyant cette pauvre femme, pâle... si jeune, si malheureuse... et si belle... je me sentais ému et attendri... je n'avais plus la force de lui en vouloir... je crois même que je lui ai pardonné... moiy Monsieur, moi, qui ai soixante ans, et vous en avez vingt-cinq ! EMMERIC Ah! Monsieur. GLÉRAMBEAV. Nou, je u'exposcrai point le bonheur et l'avenir de ma fille a des chances aussi périlleuses ; je ne vous parle pas du bruit et du scandiade... suites ordinaires de pareilles liaisons... du déshonneur d'un galant lK>mme qui ne pardonnerait pas!., lui. J'admets que le hasard, qui vous a servi jusqu'ici, trompe encore tous les yeux, vous ne tromperiez pas ceux de ma fille... et je verrais ma pauvre enfant, fhippée au cœur, sécher et se consumer dans les larmes... mourir peut-être, sans se plaindre et sans vous accuser... Mais je m'accuserais, moi... qui savais tout et qui n'aurais rien prévu... moi, qui pour lui épargner une douleur de quelquesjours. 1 aurais condamnée à d'éternels tourments et au malheur de sa vie... Non, non, mon parti est pris... et je vais... EMMERIC Si vous uc craigucz pas mon désespoir... vous redouterez au moins le sien! CLËRAMBEAU. Je serai là pour la consoler... je l'emmènerai, je partirai avec elle, je ferai toutes ses volontés... excepté celle-là... et avec le temps et ma for �
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    ao tune... et puis vous n'êtes pas le seul au monde*. TOUS oubliera, elle aura d'autres idées. EMMRRic. Jamais! CLÉRAHBEAu. Je le lui ordonnerai y moi, son père... ou du moins je m'arrangerai pour qu'elle en aime un autre... c'est un moyen de salut... une distraction permise ; tandis que si elle était mariée... (Voulant aor-Itr.) Enfin/et puisque vous n'avez ()as osé tenir votre parole^ et lui aire que le refus venait de vous... EMMERic. Je rai voulu, je l'ai tenié... c'est au-dessus de mes forces... et si elle était là^ je ne pourrais que tomber à ses pieds et aux vôtres... Une telle cruauté n'est pas dans votre caractère... et je le vois^ vous êtes toucbé de ma douleur. CLÉRAHBEAU. C'est posslble!.. car, malgré moi, je te plains... je t'aime, je t'aimerai toujours, comme mon neveu, mais jamais comme mou gendre... et puisque tu ne peux ni la vuir, ni lui parler... eh bien! on écrit, cela n'en aura que plus de force... (Montrant la table à gauche,) Mettez-vous là^ Monsieur, et écrivez. EMMERIC Et que lui dire, mon Dieu ! CLÉRAMBEAU. Je vais vous dicter: « Ma cousine, il faut de la franchise, je ne vous aime plus... p EMMERIC, vivement. Mais, je vous repète. Monsieur, que l'amour que j'éprouve pour elle est le plus sincère... le plus vrai... le plus ardent... et excepté cela, j'écrirai tout ce que vous voudrez. CLÉRAMBEAU, ovtc impatience. Alors, prenons un autre prétexte... (Dictant,) « Je vous aime... » EMMERIC A la bonne heure!.. (Avec amour.) « Je vous aime... » CLÉRAMBEAU, dictonU, « Maîs jc dols VOUS avouer que votre Citraclère... » EMMERIC, si'arrétant, et avec dudeur. Le caractère le plus doux, le plus aimable! CLÉRAMBEAU. Jc ne dis pas non. EMMERIC, de même. L'esprit, la grâce, un cœur excellent. CLÉRAMBEAU, ovcc fierté. Je le crois bien! EMMEHic, vivement^ Vous eu convenez vous-même, TOUS voyez bien que je ne peux rien dire contre son caractèi'e; ce serait absurde, ce serait invraisemblable... Elle ne le croirait pas. CLERAMBEAU, avec co^ére. Ah! il faut cependant bien rompre... et que vous donniez ou non des motifs de votre refus, vous refuserez! puisque l'honneur d'un ami et le soin de vos jours peut-être^ m'empêchent de parler et de dire la vérité. EMMERIC, hors de lui. Eh bien ! vous la direz... je le préfère!.. S'il faut mettre fin à mes jours... au!ant qu'un autre prenne ce soin ; je n'aurai pas, au moins, moi-même, signé mon arrêt... ce sera vous. CLÉRAMBEAU. Monslcur !.. Dieu !.. M. de Saint-Geran ! EMMERIC, déchirant le papier qu'il a commencé à écrire. Tant mieux !.. Dites tout devant lui, vous en êtes le maître. CLÉRAMBEAU. Moil.. SCÈNE V. EMMERIC, aÉBAMBEAU, M. DE SATOT-GEBAN. M. DE SAIKT-«BRAK. Qu'y a-t^il?.. Qu'est-ce encore? CLÉRAMBEAU, troubû. Gc qu'îl y a... mon ami, ce qu'il y a?., rien. M. DE SAiNT-cERAN. C'cst à-dire que le beau-père et le gendre sont toujours en discussion... (A CÛrambeau.) Et si vous n'avez pas plus raison que ce matin... De quoi s'agit-il? ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. elle CLÉRAMBEAU, tfoublé. D'uu mot que je lui dictais... et qu'il écrivait... non... qu'il réfusait d*écrire... M. DE SAiirr-GERAR, regardant Emmeric. A cette femme?.. CLÉRAMBEAU, de même. Oui... à cette femme qui nq renonce pas à lui... au contraire. M. DE SAINT-GERAN. Il l'a douc revue? CI.ÉRAMBEAU, (iemém«. Non... non... c*est moi... Ell^ est venue ici... elle s'oppose à ce mariage... die me l'a dit... M. DE saint-gerah. n l'aime doncencoire? EMMERIC, at;6C(ié/)ttettmpattènc0. Moi!., je ladéteî^te. M. DE SAiNT-GERAN, à Emmcric, Eh bien ! voilà ce qu'il faut lui écrire. (^ Clérambeau.) Et il refuse? CLÉRAMBEAU. Oui, Monsieur. M. DE SAorr-GERAM, sévèrcment. Il a tort..* On ne dénoue pas de pareils nœuds, on les brise... Quand les choses en sont arrivées à ce point... il n'y a plus ni égards ni ménagements à ^rder... Et puisque cet^ amour vous est devenu intolérable... il faut> no» pas écrire, mais le lui dire à elle... en face... CLÉRAMBEAU, vwcment. Ça ne suffirait pas. M. DE SAiNT-GFRAS, étonné. Commout?.. CLÉRAMBEAU. Ça ue Suffirait pa^... pour moi... à qui elle a déclaré... q^u'elle ne consentirait jamais à ce mer riage... Et à moms qu'elle n'y consente et me le demande elle-même... EMMERIC, avec colère. Ce gui est impossible... M. DE SAINT-GERAN, dc même. Autant dire que tous relirez votre parole. CLÉRAMBEAU, de mime. C'est ce que je dis... c'est ce que je veux... UN DOMESTIQUE, annonçant. Madame de Saint-Gerao. SCÈNE VI. EMMERIC, M. DE SAINT-GERAN, LOUISE, CLÉRAMBEAU. CLÉRAMBEAU, troublé. Madame la comtesse ! .. (Louise fait à Clérambeau une profonde révérence,) M. DE SAurr-GERAR. Md femme... qui Tenait pour ce contrat... pour ce mariage qui n'a pas lieu... LOVtëK,aveounejoieiiu"eUeréprime. Est-il possible?.. M. DE SAINT-GERAN, ovcc /ctiffieur. Eh! oui... nouvel incident... {Montrant Emmerie,) Monsieur refuse. LOUISE, avec joie. Pourquoi donc? M. DE SAINT-GERAN , à demi-voix, et à f épaule de Louise, Pour une femme... LOUISE, avec joie et tendresse. Qu'il aime dont bien?.. M. DE SAWT-CERAN, de même. Au contraire... qu'il abhorre... qu'il déteste... LOUISE, à part. 0 ciel!.. EMMERIC, vivement. Permettez... CLÉRAMBEAU, vivement, 11 n'a pas dit cela... M. DE SAINT-GERAN, de même. Il nous la dit... tout à l'heure... il en est convenu... un amour qui lui pèse... qui lui est insup|K)rtabIe. LOUISE, avec émotion. Et comment de pareils sentiments peurentols être ignorés de cette ptîrsonne? M. DE s.uNT-GERAN, de même, et à demi-voix. Eh ! que sais-jc?de vains égards, une délica.esse absurde, 1 empêchent d'avouer la vérité... (A voix haute, et avec force.) Et je soutiens, moi, qu'il faut enfin qu'elle la connaisse, quand je devrais la lui dire moi-mîèffle* LOUISE, vivement. Vous avez raison ! M. DE SAINT-GERAN. N^est-Ce puS? EMMERIC, vivement. Au nom du cielf
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    UME CHAINE. 31 M. Mî SAurrH;EBA2i9 mcntrani Emmeric. Mais il oe Teut pas... il n'oee... Voyez plutôt... la seule pensée le reod interdit et tremblant... LonsE, jetant un regard de mépHt sur Enunerk, fû baisse les yeux. Vous dites yrai!.. I. os uan-^suM, à CUran^au, £t maintenant , mon ami, je ne connais plus qu'un moven... Je vais chercher àline, ma filleule! sa irue lui aonnera peutêtre le courage qui lui manque... ou bien je penserai comme vouSy qu il ne lamente pas, s'il bésite encore (10 instant entre la femme qu il aime et celle qu'il D'aime plusl (lleortpaflaporie à droUe.) SCÈNE vn. LOUISE, EMMERIC, CLÉRAMBEAU. LonsR, UmbafU dans le fautêuU, à gauche, qui est ^delattAU, Ah!.. oiiCBic sud quelque temps des yeux M. de SamtGeran, oui entre dans l'appartement à droite, puts il f approche de Louise. Par pitié !.. daignez m'entendre. Locisc^ lui faisasU signe de la main de s'éloigner. Laissez-moi ! cléiâvbsao, passani pris d^elle. Oui, Madame... rroyez bien... je tous l'atteste... vK\uJuifa»santsignedelamaindesetaire. Celasuffit! [Sts yeux tombem sur la tahle, où elle apercoU une fium et du papier; eUe écrit précipitamment et avec SCÈNE vm. LOUISE, à la table, à gaudie, écrivani, CLÉRAMBEAU, EMMERIC, HECTOR, entrani par la porU du fimd. ncToi, courant à Emmeric, Ah ! mon ami, je Tiens d^ameoer Victoria et son père... et, eràce à toi... eile cousent... elle m'épouse... demain le contrat EXNEsic, lui montrant Louise qui écrit. Silence!.. HECTOR, stupéfaU en Vapercevani. Ah ! je tremble pour nous!.. Elle ici!.. CLÉRAMBEAU, à EmmcriCf en lui montrant Hector. Il sait donc... HECTOR, àdemi^ooix. Eh! oui... bien malgré moi... EMMERIC, regardant à droite. On vient!.. OJÈRAMBKAC, à Lowsc. Madame, au nom du del!.* prenez garde... on Tient... LonsE, écrivant toujours. Laissez-moi, tous dis-je ! EMMERIC, qui regarde vers la droite. C'est M. de Saint-Geran. HECTOR, à Clérambeau. C'est son mari !.. 3ÂAMBEAU, à Louise. Votre mari !.. LociSE, froidement. N'importe !.. SCÈNE iX. t^USE, à la table, écrivant. CLÉRAMBEAU et HECTOR, devant elle, et cherchant à la cacher, EMMERIC, allant au-devant de M. DE SAINT-GERAN, (F^sort par la porte à droite, tenant ALINE par la nom. H* w SAINT-GERAN. Venez, Aline, Tenez... tous sauï^poorquoi? . AU2
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    32 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. gauche du notaire, qui leur présente la plume ; t^ Wgnent tous les deux.) CLÉRAMBEAD, qut cst à gouchs du spectateur, traverse le théâtre en tortillant dans ses doigts la lettre qu^il tenait. Et quant à cette lettre... (R s'avance vers Vangk de la table à droite, faisant face au spectateur, et approche la lettre d'une des bougies aliiuimées.) LOUISE. Que faites-vous? CLÉRAMBEAU, avec intention, et regardant Louise. Moi!.. j*v vois assez!.. (Allumant, avec le papier eni. Us deux autres bougies qui sont stnr la table.) Mais, monsieur le notaire..! (Le nototre s'incline en signe de remerciment.) M. DE saint-
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    Jt:JJiLKX^]7 . C EST ELLF. A^**tf«A».ik» ^ U3mÂtn*.I. /Wv.
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    OSCAR ]&a sBfima ^98 QiacDSBtpa oés sasasaa Représentée^ pour la première fois^ à Paris^ sur le Théâtre-Français^ le t\ atril l8iS. ni §9uàïïà iTK ■• Mmnrini. ■ IM I Q B S) Ml firrsoniuigei. OSCAR BONNIVET^ receveur général. 11. Régriu. ♦ If ARIBTTE» femme de chambre de JULIETTE, sa femme  ll>« DsKAm. j Juliette  M"« BiOHAH. GEDEON BONMIVET^ ton oncle • . « M- PiiEua. ^ THERIGNT, Jeune notai»  If. Dbocviu.1. ACTE PREMIER. Le théitra représente un ûlèn élégant . SCÈNE PREMIÈRE. , JULIETTE, THÉRIGNY. icuErrE. Monsieur de Tbérigny, notre jeune noUirel.. de si bonne heure chez luoi !.. C'est charmant et très-dangereux ! On est bavard en provtnce^'et une visite aussi aiatinale va me compromcUre. THÉucnY. Vous, Madame!.. Vous savez bien que t'est impossible... Vous avez été jusqu'ici, impunéoent, la plus aimable et la plus jolie femme ou députement. iuuETTE, vivemerU, Silence!.. Si ces femmto vous «Wndaitnt! THÉaiGKT. Et puis, je viens pour, affaire, tout uninem. JcuETTE, souriarU. Tout uniment? TiÉaicNT. Oui, Madame... par malheur!.. AJunTE. Cest tres-galant... Eh bien! Monsieur?. THÉBiGM.Ehbien! Madame. 
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    34 ŒUVRES œMPLËTES DE SCRIBE. JULIETTV, (Test vrai! mais depuis trois mols^ mon mari a été nommé son tuteur... à cause de ces Tingt mille francs dont je vous parlais tout & l'heure... Un riche négociant... un oncle qu'elle avait à New- York. .. THÉRiCKY. En vérité? ^ JULIETTE. Oui ! Il y a encore des oncles d'Amérique... ils sont rares... mais il y en a!., c'est peutêtre le dernier. Cet oncle^ dis-je, qui n'avait que deux héritiers, deux parents... au heu de décéder intestat^ ce qui lui aurait donné bien moins de peine» a tout laissé par testament à l'autre^ et, à ma pauvre cousine, une chétive somme de vingt mille francs.. .pour laquelle, comme je vousTai dit, il afallttlui nommer un tuteur, et le choix est tombé sur mon mari, qui même s'en défendait... Et c'est à lui^ vous le voyei, qu'il faut vous adresser TBÉRiGmr. Pour cela, il me faudrait votre protection... JULIETTE. Qui vous cst acquisc... et je veux même que M. Bonnivet ajoute à la dot. Gomme tuteur, lia ce droit TBÉBiGNT. Quoi! Madame... JULIETTE. Soyez tranquille, il n'en abusera pas... car mon mari est un homme d'ordre, un homme de finance, qui a des sentiments exacts et réguliers comme ses livres de caisse. Il ne donne pas... il 1>aie... excellent homme, du reste... mais chez qui 'économie est une telle vertu, que, quand on le force à être généreux, il en es^t huntcux... il s'en excuse... il croit qu'il se dérange! Aussi^ et comme avant de penser à vos affaires, il faut que je m'occupe des miennes... THÉRIGNT. (Test tTOp jUStC. JULIETTE. Je réserve d'abord tous mes moyens d'attaque pour cette campagne avec ses circonstances et dépendances!.. Deux lieues d'ici... impossible d'y aller à pied tous les jours... Q faudra donc de toute nécessité la calèche et les cbevauxqu'il me refuse depuis si longtemps et que je désire... comme tout ce qu'on refuie... Ainsi, vous le voyez, Monsieur, il est trois choses que je yeux, que je saurai obtenir... Votre mariage sera la troisième... THÊRiGiVT. Et comment réussir? JULIETTE. Cela me regarde... Silence! c'est mon mari! acÈNE n. TBÉRIGNY, jÛUETTfi, OSCAR, esUrani vivement. OSCAR, à part. Dieu! ma femme!.. Je la croyais partie! JULIETTE. Eh ! mais... qu'avez-vous donc? OSCAR. Tu m'avais quitté tout à l'I^eurc pour aller au-devant de notre oncle... JULIETTE. M. Gédéon Bonnivet, qui arrive ce matin par la malle- poste,'et j'allais sortir quand j'ai rencontré monsieur Thérigny, notre ami, oui venait me parler pour vous d'une importante affaire. OSCAR, troublé. Je l'en remercie, {A part, et regardant avec inquiétude la petite porte à tfrotte.) Si, pendant ce temps, on allait arriver! [HatU.) Nous en parlerons dans un autre moment, car notre onde mérite des égards et des prévenances... Un inspecteur des finances à qui fai dû, dans le temps, ma place de receveur général... Il est en tournée, et vient visiter toutes les caisses... à commencer par la mienne... JULIETTE. Ce n'est pas là, je Tespère, œ qui tous inquiète et vous tourmente depuis quelques jours. oscAâ. Non, certainement. JULIETTE. Alors, c'est un autre motif... OSCAR, à part. Elle se doute de quelque chose!.. (Haut.) Aucun... aucun motif... mais il y a des moments où l'on est dans des dispositions d esprit... JULIETTE. Fâcheuses... et il faut des idées gaies |K)ur les distraire... Vous savez bien, cette délicieuse habitation du préfet... que j'avais tant envie de posséder... e| vous de me donner... OSCAR, toujours troublé, et regardant la porte à éroàe. Oertainement... moi, d'abord, tout ce qui peut te faire plaisir... mais pour songer à une pareille folie... il aurait bllu que notre préfet consentit à s'en défaire... ce qu'il ne voudra jamais... il me l'a diL JULIETTE. Et s'il y était décidé... oscAB. Ce n'est pas possible... JUUBTTE. C'est certain... Alors, Monsieur... oscAB, embarraseé. Alors... alors... à coup sûr je dc dirais pas non... mais je ne dirais pas oui... juuim. Eh bien! que diriez-vous donc? osCAa. Ja dirais qu'il faut voir... JULIETTE. C'est aussi notre avis, et voilà M. Thérigny, notre notaire, qui peut examiner, prendre tous les renseignements .. THÉRiGNT. Avec graod plaisir... dès aujourd'hui, et quant au prix... JULIETTE. C'est vrail je n'y pensais pas. THÉRIGNT. Cinquante mille francs. JuuETTE. Ah! c'est bien cher... n'est-ce pas, mon ami? OSCAR, avec impatience. Oh! le prix! le prix, chère amie, ce n'est p^ là ce qui m'arrête.. . parce que, une fois qu'on est bien décidé... {A part.) à ne pas acheter... (Haut.) Mais mon oncle, mon oncle, qui ne trouvera personne à son arrivée! JUUETTE. C'est vrai. (Elle sonne. À Manette, fû entre.) Manette, mon ombrelle et mon chapeau. OSCAR. 11 y a bien loin d'ici aux malles-postes. JULIETTE. Très-loin... surtout quand on va à pied... Ah! si nous avions la voiture dont nous parlons de* puis si longtemps!.. (Geste d'Oscar.) Pas dans ce moment... ce n'est pas lorsque delà vous achetés une campagne qu'il me viendrait à l'idée de vous demander... je n'y pense seulement pas... Me voilà piète, mon ami... prête à partir. OSCAR. Ce n'est pM sans peine. JUUETTE. Si vous veulez avec moit OSCAR. Y pensez-vous?.. Cest jour de recette... 8t ma caisse, mes bordereaux?.. JULIETTE. C'est bien, c'est bien... je vous laisse. Monsieur Thérigny, votre bras. [Geste d^Oscar.) Ah! il faut bien un cavalier quand on a, comme moi. un ' mari occupé... et qu'on n'a pas de voiture!.. (Elle sort avec Ihérigny.) SCÈNE m. 06CAR, MANETTE^ qui est debout, à técart. OSCAR. Enfin, et griee au dal, sse voilà seul ! (Se retournant et apercevant Manette qui est inunobue.) Qu'est-ce que tu Ikis là? MARCTTH» Moit OSCAR. Oui, toi. MANETTE, le plumcau à la main, le range votre ea^ bfnet, eomme Je le fais tous les jours à cette heure^ ci... A moins qu'anjoord'liui Meosieur n'ait dm m* sons particnlièrai.M
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    OSCAR. Lefloveltet n. Je n*en î 35 lABcm. Je n en gais rien... Ifontieor pent m avoir... U est (e maître!., et e*il feut absoluoient que Madame l'en aille, lui qpi b retient toujours... cest qoM a poor ça des motib qui ne regardent personne. uicu.ll part. Voyes-Yoos les domestiques... dès qu*u»e rois,>|Nir malbeur, on s'eipose à leur eontrôle. lH(mt,) Vous êtes folle. Manette, et je tous aurais de^miseila porte, si vos suppositions étaient naies. mais eomoie elles ne le sont pas... lANEiTE, revenani du fmi, oàittéa Imué mnph^ meausurm meubie. A la bonne heure... je le feux bicD... et puisque Monsieur n*atteod personne... qu'il aarienovi Toccupe... OKAB. NuD. sans doute. QDe chose à lui demander? oiCAs. La^leY.. perle file! laRm. bft^l frai, Moiisieurf fous qui Kseï tous J^^oniaox, que le dix-eeptîèine 1^ soit rafeou 06CAB, éUmni. Pourquoi me demandes-tu eelat SABETTE. Poor SHfoir.. pmê que Chanteloup, le fuVâP mercier qui est parti» il ▼ a cinq ans, comme mplaçant de M. Tbériicny, estdans ce ré^ment-là... et doit reienir d'Afrique pour m'epouser... si Abd^l* Kader le permet, et vous aussi. Monsieur. osco. Bb bien! en fa dit frai... le ruinent adébarqué à Toulon, et d'ici à querques Jume il traf eiw sera noire ville... et si tu es sage, fidèle, et surtout pas curieuse... SAWiTs, vivewmU. U y e done quelque eboseT*. oscAB, ffoéremeffU Encore!.. ^ VAHETTR. Pardon, Monsieur !.. {n n*eit pas ma faute, jaine à savoir... c'est plus fort que moi... Et quand oodevfst me le nkiattre sur mes gim... Après oeia, Mtins eur aurait des secrets , ce qui arrive dtuis Hs meitifures maisons et dans les meUieurs ménages, qu u pourrait sans crainte me les confier. Je suis euneose tant que je ne sais pa«... mais une fèis qu'on ma dit... le silence et lediâcrétipii me gagnent. osca, à pari. B le veutétrs gagnée .. c^est cleir et ttrile... (B met la main à sen gouB$H.) Mais, si je lui «nnequelqttecbose... c'est presque lui avuucr... me mcUre dans sa dépendance... (iïoul.) V^-i'eiiî.. sismB. Déjà!.. {À part.) 11 avait eu d abord un boD mouvi'ment... mais il n'a jamais de suite dans Ittidées... C'est égal... il a bean dire, il y a quelque chose... et je finirai par savoir... oscAB. Je t'ai dit de me laisser... de t'en aUer... jutfsm. Ccet bien entendu... Monsieur... et Je «en Tais... osaa. Ehbien! «ahetie. Eh bien! Je prends mon plumeau. (SUe ^P»lapofi»éufimi,e$Omareowrtàlapori$à PM«, dont allers rtf éa fond. Il a mis les ^S^^w (Omm^mpaÊV9rêlaporUéaforid,q^ "«tletomeifs.) 8CÊMBIV» OSaR, mi. Oh! qu'on t de peine àétreseul et à Kiwiiiaire à In domination de ses inférieunil.. Em* P^}és.... commis... domestiques... dèa qu'on a quel* 2^ cboie que par hasard on veut cacher,., il semble quusaiwttotts intersi à le découvxir.M Cest une coalition permanente, et mainteoent surtout... (On /rqpps à h paru de droOe.) Ah! il était temps... Une minute de plus, et nous étions surpris!.. (A un om* — - n^fltyattfv.) SCÈNE V. OSCAR, GBlNiCW. osraa, l^êfnbrataant. Mon cher oncle!.. Gtotok. Mon neveu!.. Comment, ce n'est que toi?.. Tant de précautions... une entrée si mystérieuse... Je me suis cru en bonne fortune... et destiné encore une fois aux mndes aventures... oscaa. est-ce que vous n'aves pas trouvé un mot de moi à la dernière poste? GÉotoi. Si vraiment. oscÀS. Et vous n'avez pas reconnu mon écriture? Gioioif. Tout au plus!.. « Laisses votre voiture « dai» la dernière maison du faubourg, arrivez à « pied par la porte du jardin, qui sera ouverte, et de « la par la petite salle basse... » Tout s'est exécuté de pomten point... et me voici à ce rendez-vous, qui se trouve une réunion de famille... J'espérais mieux! .. osGAs. Comment, mon oncle... GtDttm. Ta femme, par exemple... qui est char* mante! car elle est tr&-jolie, ma petite nièce... et m'a rappelé la comtesse de Roquencourt, ma première passion... et puis... OSCAR. Oui, mon onde... Je sais que vous en avex eu beaucouDl.. oâiMtON. Quelques-unes... sous le ConsulaU.. sous 1 Empire surtout... Cétait le bon temps!., le teuips de^^ conquêtes... Nous en faisions tous!.. Par malheur, les conquises coûtent cher! . J'y ai laissé une partie de ma fortune... mais il m'en reste encore... ainsi que quelques moyens de sodiiction.., de la phi-> losophie, une st^nde jeunesse... et de l'expérieoce!.. OSCAR. Justement, mon oncle... c'est à cette expérience que je viens m'adrusser... Uoe aventure que ma femme ignore et doit ignorer toijjouFS.*. 
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    36 (EUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. OSCAR. Au8^9 après tnon mariage, c'était une adoration conlinnelle; et pendant deux ans et demi, tous les instants que je ne passais pas à ma caisse, je les passais près de ma femme. J'éiais cité dans le depar* temont comme le modèle des maris et des receveurs généraux. Toujours avec Juliette... en visites, en promenades... Tous les soirs, rentrés de bonne heure; et comme on ne peut pas toijyours causer, noua lisions .. Je n'avais pas eu le temps jusqu'alors, et je me bAtats de faire ci)nnaissance avec la littérature nouvelle, qui venait de détrôner Tautre... Je lisais tous les soirs ce qu'il y avait de mieux... je veux dire ce qu'il y a de plus horrible!.. Et moi qui, jusque-là, n'étais jamais sorti du classique ni de ma recette ffénérale... ces orages de cœur, ces passions criminelles et délirantes... ces héros du drame moderne, qui, après avoir foulé aux pieds toutes les entraves sociales, se font sauter la cervelle au dénoûment  tout cela, sauf le dénoûment, me plaisait infiniment... A force de lire des forfaits... je me mis à en rêver... à force d*en rêver... j'aspirais à en commettre!.. GÉDÉON. Ah ! mon Dieu ! oscAa. Et par un iqstinct on un reste de moralité... je choisis de tous ces forfaits le plus honnête et le plus agréable. GÉDÉON. L'infidélité... OSCAR. Oui, mon oncle!.. Madame Bonnivet était charmante... mais c'était ma femme, c'était le paradis... mais un paradis terrestre et connu, tandis que les autres. .. les auti'es femmes, c'était un monde nouveau... un élysée fantastique, un paradis infernal!.. A cette pensée, mon sein palpitait, et je m^écHais : Et moi aussi, je serai le héros de quelque drame brûlant et haletant! Et alors la première héroïne qui s'offrit à mes veux... gédAon. Je oevine, une femme mariée... oscia. Du tout! GÉDÉOR. Une veuve... il y en a de charmantes! oscàs. Cest possible! n'exigez pas de détails, je vous en supplie... la personne, l'époque... tout doit être un mystère profond. GÉDtoN. Du mystère, moi, j'en use peu... mais toi, tu as raison. OSCAR. Qu'il vous sufàse de savoir ^ue n'ayant pas le courage de me déclarer de vive voix, j'osai lui den^ander un reudez-vous dans un billet délirant qui finissait ainsi : « Ce Si»ir, à dix heures, dans la grotte « du parc, une minute de bonheur ou je meurs ! v A quoi elle répondit : c 0 Oscar, je t'attends! » GÉDÉoii. 0 Oscar! OSCAR, achevant. «Je t'attends! » Impossible de re* culer... mon honneur é ait ennigé... Qu'suriez-vous fait, si on vous avait écrit : 0 Oicar !.. GÉDÉoii. Tu me le demandes! Dès qu'il s'agit d'un entraînement excentrique. OSCAR. Mais, non, j'avais beau faire, je n'étais pas entraîné... je n'aimais que ma femme; et cependant vous ne comprendrez pas cela. GÉoÉoif. Si vraiment, très-bien. OSCAR. Aussi, j'étais surpris et embarrassé de mon bonheur... je ne croyais pas que les choses iraient ni viteid silom... GÉDÉON. Ah! dame!., c^est ainsi dans l'école moderne. OSCAR. Et une heure avant ce fatal rendez-vous... GÉDÊON. Tu as renoncé ? OSCAR. Non!., j'ai été souper avec des amis pourj m'étourdir, pour me donner du cœur .. et après le Champagne., au moment de partir, une averse. GÉDÉoif. Celait superbe! OSCAR. Pour vous... mais moi, je me promis bien que ce premier bonheur-là serait le dernier... elle cid m'exauça, car ma nouvelle pa.
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    OSCAR. S7 MCAi. liMle«.. Bile oie le préseote d'un air défiaDt et cunem, me demandant atec ironie ce qne contenait ce sachet si précieusement cacheté... Moi, toat troublé^ je réponds : Chère amiCy je Tignore. Alors, dit elle nfement, il y a un moyen de le satoir» et elle allait hriser le eachet... lorsqu'une idée m'illumine» et me rappelant bien à pomt votre ancienne réputation de conquérant... Arrête, m'écriai-je!.. c'est mon oncle... mon oncle Gédéon, qui à son der> Dîer voyage m*a confié ce dépôt, me priant de le lui garder avec fidélité, et surtout dûicrétion... GÉDiOR. Pas trop mal pour un conscrit!.. oscAa. SaTi z-tous ce au*elle me répond : Puisque votre oncle arrive après-oemain, je me charge de lui rendre moi-mérae ce mystérieux trésor, à condition qu'il me dira d*abord ce qu'il contient. GtoÉOR. Ah! diable... 08CAI. Et œ n'est rien enooie... Vous ne counaissex pis sa malice... Gomme la dernière fois vous êtes veno par la malle, elle a voulu aller au-devant de tous pour mVmpècher de vous prévenir... Et moi, à ([ui vous aviez écrit que vous arriviez en poste... je n'ai rien dit... je n'ai pas montré votre lettre... mais j*ai laissé partir, ma f«?mmé... et maintenant vous devinez le service que j'attends de voas ! GiDioii. Cest convenu!., dès qu'il y va de ton bonheur et de ton repos. oscAa, l^embraiicml^. Ah! mon sauveur! ctDÉQii. A propos, je t'apporte les loyers de ta maison de Paris... dix mille francs que j'ai la en portefeuOle! OSCAR, à mi-voix, Taisez-vousj on a marché. CÉDÉOH. Tu as l'oreille fine... oscAs. Je crois bien... l'habitude... C'est elle. iuuETTB, en dêkoTêp voulant (mûrir. Mon ami. vous èles enfermé? 09CAB. Quand Je le disais! (A Gédéan,) Partez, mon oncle... (Le rappekmi.) Ah! f oubliais!., un nœud de niban bleu et cerise... If allez pas confondre. GiDtmi, à m»-vo«v. Non, mon cher... bleu et cerne... Je connais ces situation»-là. JCLiETTE, firappani en dehors. Ouvrez-moi ! ouvrez donc! osaa. Vite... sortez parle knlin... allez reprendre votre voiture, et une entrée solennelle.. . Grand fracas, le fouet du postillon! €ÉDÉmi^ dtaparaifaan^. Compte sur moi... Dans deux minutes, je suis ici. (^uttettoanileAora, frmtpe knamên.) oGCAa, alUaU ouvrir. Voici, chère amie. SCÈNE VI. OSCAR, JUUETTE. auCTn. En vérité, Monsieur, j'ai cru que vous ne vouliez pas m^ouvrir. osua. J'achevais un compte assez embrouillé... Et, vous savez... quand je suis dans mes chifi^... «ucTTE, avec défianee. Ah I vous caleuliez?.. Cest fiiogalier. osaa. Quoi donc? «UETTB Je m'imaginais qne vous étiez, ici, enfermé *wc quelqu'un... oscAs, à pari. Elle devine tout. nuBriE. Qui s'était enfui à mon approche... «CAS. Gomment peux-tu supposer... . JiiiEnc, regardani avec dé/kmee. Cehi n'a pas le iens commun, n'est-ce pas?.. oscAs, dporl. fiUe.se dool^ daquebiue chose. jvucrrE. Mais œ jour-ci est, pour mr>i, \m jour da eontmriélés... Je viensde8malies>postesatiendre votre onde... osCAs, joiionl VéUmnemeni, Ah! mon Dieu!., est-ce qu'il n'est pas arrivé? JDusrrB, le regardant. Comme vous dites cela? oscAs. Je dis ah! mon Dieu... comme un homme qui est surpris... parce que ce retard lue surprend et vous fâche... à ce que je vois! JuuBTTE. Certa nement . . car, malgré ses ridicules... oscAa, effrayé. Taisez vous donc... fuuETTE, haussant la voix. Je dis que, malgré ses ridicules, c'est votre oncle, et que je voulais être la prem ère à l'embrasser. oscAa, à part. Ou à Tinterroger... JOUErrc. Ce retird m'iitquièle, il n'est pas naturel. oscAa, à part, Ce4 vrai ! iULiRTs, avec inquiétude. A moins de quelque aecident... oscAs , à part. J'ai oublié de lui en recommander un... [Haut et gaiement.) Uu accident!.. C'est oela même... Il n'y a pas de doute... un S'Cident... juuETTB. Et vous me dites cela d'un air ravi et enchanUî? oscAa, à part. Je n'y pensais plus... Dieu! qu'il est difficile de trom|)er sa femme !.. MANsrrB, dans la coulisse. Monsieur!.. Monsieur!.. oscAs. Tieus... tiens, calme tui. Entends-tu le roulement d'une voiture... le fouet du postillon?.. SCÈNE VU. Us «Éwts, MANETTE. MAmnTE, entrani en sautant. Une chaise de poste qui entre dans la cour... C'est M. Gédéon. votre oncle... Il se porte bien... il n'est pas change... 11 m'a embrassée en sautant de voiture... et un bruit... un tapage... Ce n'est pas celui-là qui Cait des mystères... OSCAR, à part. Petite sotte! JCLIETTB. Et qui donc en fiiit ici? MANETTE. Personiie... je voulais seulement vous dire... Le voilà!., le voilà!.. SCÈNE VUI. Les mâiies, GÉDÉON. i sédAoh, entrant vivement et en chantant, « Où peut- 00 être mieux « Qu'au sein de sa famiUe?.. » Bonjour, mes parents... bonjour, mon toeveu, et surtout ma mece... J'aime les nièces... iDUBTTE. Et elles vous le rendent bien. OSCAR. Je le crois sans peine!.. GÉDÉON. Un oncle à succoi^sion! JULIETTE, jourion^. C'est votre seul tort... GÉDÉON. Rassurez-vous... Mes torts diminuent tous les jours... et il faudra bientôt, je l'espère, m'aimer pour moi-même. JOLiCTTB. Je ne demande pas mieux... Confiance et franchise entières... à condition que vous nous donnerez l'exemple... GÉDÉON, souriant. De qui»i s'agit-il?.. car je ne m'en doute pas! JUUBrrB. D'une explication. Laissez-nous, Manette* suMETR. Oui. Madame. (Elle cherche à ouvrir la I porte de gauche.)
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    OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. JVUETTE. Bh bieni MAMETTE, ÙUêU k MfTOII. Ti6IM» (fêtX qpi*
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    «CAR. ACTE DEUXIÈHB. MAm êètùT qu'an grenier HHê. SCÈNE PREMIÈRE, MANETTE, TBÊRI6NT. MAHK1TE. Oui, Monsieur, c'est loi ! je tieils de le tefoir. THéMGirr. Ce pairm Chanteloap, mon femplâçantt HA^ErrE. Lui-même!., c'est-à-dire, non, cest bien autre chose! Imaginei-Toos que je serrais Monsieur et Madame, qui dînent atec leur oncle... lorsque tout à coup, plan, rataplan, rataplan... je regarde par la fenêtre comme je fiais toujours; on courait sur la grande place, au devant d'un régiment... qui s'avançui tambour battant, tous jeunes gens, arec un tient drapeau déchiré... C'était le dix-septième!., le régiment de Cbanteloup... Ten ai laisse tomber mon assiette, et pal couru. TiÉBiGiiT. Et tu Tas rem?.. HAREnc. le ne le reconnaissais pas ; mais lui, il m'a reconnue et m'a sauté au cou... Ah! il est joli ment bien, l'air martial, un peu noir, mais toujours fîtiele; il me Ta dit, ayec un sentiment et une aiv deur... Dame! quand on retient d'Afrique... et puis on coup de sabre magnifique ! thémght. Mon pauvre remplaçant ! JU5ETTB. Ça doit vous toucher, vous qui êtes censé Farolr recu.«. TBÉaiGNT. Ce que je n^oubllerai jamais... Et en son absence, je me suis chargé de sa petite fortune... je loi ai piiicé et arrondi ses deux mille francs, et mainteiiant,avec le capital et les intérêts pendant cinq ans, HATiETTE. Ah! nuui Dieu! il va être millioimaire!.. et moi. ({ui n'ai toujours oue mes cent écus de gages... ea va faii« un mariage disproportionné... THÉRicnv. On t'augmentera. MASKTTE. Madame, peut-être... mais c'est Monsieur qui tient les clés de fa caisse, et si tous pouvies lui en dire un mot THÉRICNV. Cft n*est pas fiielle... j*ai mol^êma autre choie à lui demander, HiNEnE» Quoi donct TiÉBiGKV, towriant. Tli le sauras, je l'espère i ■AHEHE. Bt moi aussi... csr ici on ne peut jamais rien savoir... Tout à l'heuiv encore, pendant le dber. Monsieur n'avait pas la tète à lui... il était tout rouge, toal pâle, demandait à boire q^uand son terre était plein... appelait son oncle ma Temme, et sa femme mon oncle... Qp est-ce que ça peut être^ TBtaiGifT. Je m'en doute. MANETTE. 11 s'cu doutc, il cst bicu heureux! nuBiGiiT, à pari. La m^û de campagne qui déjà le tourmente. iiAiism,Lestoiel... SCÈNE D. La mijm, GÊMon, JULIETR, OSCAR. Vîtent las itanteurs géoénial on lEût tha «01 des dîners de ministre, iuuETTB, Ahl monsieur Tbérigny... (A ûédéai%.) Notre QoiaivB, uadss dtHL solaires iê l'endroityque le TOUS présente. 3» Un notoire^ biatol.. j*aime aussi tes notaires. jULism» Murtopt* Vous aimes tout le monde en BorUint de table. GÉDÉON. C'est trai, et f aime surtout le café, iULnmi, à Manette. Vitei Manette... atoÉon, é Manette qui $ort. Bien chaud!., parce que le café, {Prenant la main d'Oscar.) c'est comme les amis... il faut qu'il soit chaud... Et toi. je ne sais pas ce que tu as... tu es glacé, tu es stuplde, tu es là comme un litre de caisse tout outertj et sans rien dire. oscAa. Du tout, mon oncle, je suis comme à mon ordinaire. •ÉDÉOR. Alors, ma pautre nièce... OSCAR, à part. Voilà une heure que je crains de toir arriver Athénaîs... à l'improvisleî.. (Haut.) Je voudrais bien vous parler... vous consulter... juLiETTS, vivement. Sur notre nouvelle campagne... THÉRicnv. Dont je tous apporte le plan et les litres. OSCAR, trauMé. Oui... om... c'est cela. GÉDÉon, voyant un domestiaue qui apporte un plor teau. Après le café... Aussi bien, j'ai aussi à vous parler d'affaires importantes qui me concernent... et puisque nous voici en famille... Restez, monsieurle notaire.., vousn'étes pasde tro|)..»raurai besoin de vous. JULIETTE. Vous voulcs sussî achcter une campagqe..* THÉRiGNT. La même, peut-être... OSCAR, vivement. Si c^est ainsi... je me retire. oAdêor. Ehl non.., c'est bien mieux que cela. (Tout le monde e'aeiied.) Vous saurez, mes amis, qu'après une jeunesse indéfiniment prolongée, j'éprouve le vagua besoin de donner ma démission.,. OSCAR. D'inspecteur des finances... GÉDÉON, prenant le café. Non... de ma vie aventureuse et oonquérante. Je tote pour la réforme... Je me marie!.. OSCAR ET juLimv, Vous, mon oncle? eÉDÉon. Comme un philosophe L.comme un sage!». Je ne tiens pas à la fortune. OSCAR. Vous qui Taimies tant !.. GÉ»Éoii« Pas plus que mes autres maltresses... Gomme je renonce à toutes... autant commencer parcslle-là... favais une trentaine de mille livres de rente, dont TOpéra m'a absorbé la moitié... le chant et la danse... tour à tour, ou simultanément... Bl ce qui me reste , je veux l'offrir à une femme pauvre, mais belle, vertueuse! C'est une économie... La vertu ne coûte rien, OSCAR. En térité !.. GÉoMi. Cest comme je tous le dis. jULiBTrE, lut prenait la main. C'est bien^ mon oncle!., très-bien!.. Je ne m'y attendais pas. OSCAR. Ni moi non plus... Sans dot! GÉDÉON. Sans dot!.. Je n'en veux pas... Qu'est-ce que de l'or... de l'argent... des billets de banque... des inscriptions de rente?.. Nous ne voyons que cela au ministère des finances... Mais la candeiu*, l'innocence !.. voilà du nouveau dans l'administration!., de l'original, de l'imprévu ! Enfin... vous m'approuvez? OSCAR. Certainement ! jQunTB. Bt U nous tarde de toir notre noutelle tante! «ÉDÉon. Vous la terres dès aujourd'hui... Ou, plutôt, tous la connaisses déjà! OSCAR ET mucrrB. Est-il possible ! GÉDÉON. Bien mieux encore!.. Elle dépend de tious, l ou plutôt dç votre mari... car c'est sa pupiUe^t
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    iO OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. JOLIETTS9 09CAB ET TBBRiGNt , il h foU, Alhénaîs!.. {Taus se lèoeid, eaxepU Gédéim.) GÉDÉOK, Ifs regaraarU, Eh bien! tous Toilà tous trois stupéf lits !.. TRÉR1GNY. Miin:»ieur... JULIETTE 9 te retenant , et à demi voix. Silence!.. OSCAR. Quoi! mon oncle... Athénaîs de B aiiregard... GRDÉON. Que j'ai vue à Pinris, et que je trouve charmante'.. OSCAR. Est la... jeune p^^rsonne... GÉDÉON. Que je veux épouser... que je demande en mariage... OSCAR. A moi !.. {A fMiH.] Ah! c'en est trop!., car apri'S tout ^ c'est mon oncle... [Bout.) et je ne puis souffrir... le ne puis pas consentir... GÊnÉO!
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    QBCAIL 44 isMm, ^$^$t$ rapffoéké d$ h parte êiê eMmi. Sh bien!.. Tiens-tu? 0KAR9 Umiomn rtfuml. Oui, moo onde. GÉDtOH. 0 Oscar!., k faUeods !.. osai, (reMadtal. Bein?.. quoi!., (il ibm^«otv.) fist-i) pofieible de faire de ces plaisanteries-là... CÉOÉOR. Je t'ai dit que j'étais pressé... fai une risite à foire aui autorités... Adieu, ma nièoe... à taniôt.. Et toi . mou neveu et mon tuteur... respectable tuteur!.. hâlnosHiotts!.. (UmKfimm (kogar forlafCfleàdfoÊê,) SCÈNE m. lULKTTE, THÊRIGNT. nÉBWHT. Bh bien! Madame? JOUETTB. E3i bien! Monsieur?.. TiÉaiGiiT. Votre mari consent... JousTTB. A qui la faute?.. A tous!., car, d*abord, Oiefusait.. et c'est vous qui, par vos explications... nÉticRT. Pouvais-je ne pas les demander?., pounis-je seulement laisser planer Tombre d'un soupçon sur celle que j'aime? JuunTB. Non, sans doute... L'îAtention était mdile et louable... mais dans le monde, ce sont toigours les bonnes intentions qui nous peruent. TiÉUGNT. rai donc eu tort? joucns. Un tort qui vous vaut mon estime et ma protection!.. nàuGiiT. Vous êtes bien bonne... mais, en atten» dant, voilà un rival!.. iuuEm. Qui a cinquante ans!.. îiÉiiiaiT. Et quime mille livres de rente et une noblesse... un désintéi^essement... iaiKTTB. Que je ne comprends pas, et qu*il n*a jamais eus... Cert jouer de malheur !.. nûuoiT. Cest (ait pour moi... Car, enfin, votre mari lui a formellement donné sa parole... iuuBTTB. Qu'il lui était impossible de refuser... Mais il se peut qu'il la retire. tUbi€!it. Et qui pourrait l'y contraindre... Qui poonaitnous sauver?.. JDUBrrBySoiirimK. De nouveaux alliés, (j^ttsionne.) ntaïQiT. Que faites-vous? iouRTE. Je scmne Manette, ma femme de chambre. nteiaiT. Celle que vous avez envoyée à ce rendezTOOS? JcuETTi. N'en croyez pas un mot... Manette est une honnête fille... qui ne va à aucun rendez-voos, pas mène par procuration. TSÉaiGRY. Et pourquoi, alors, avez-vous dit?.. icuETTB. Pourquoi?.. Parce que le ment^nge rapporte souvent plus que la vérité... Vous en aurez la preuve... SCÈNE IV. Les Mines, MANETTE.. VAifETR. Les caisses à chapeaux que Madame attenoait de Paris viennent d'arriver... JouEms. Cest bien... c'est bien... je les verrai plus nÉaiciiT. Ah! Madame... un pareil sacrifice!.. «Uim, scMirMnl. Oui, 3 y a comme cela, dfins la vie, des moments d*héro!sme  Famitié d'abord. (Aîut.) Approche ici. Manette... Te plais-tu chez moi, et tiens-tu à y rester? . MAHKTTB. Si OU pcut demander cela!.. La meilleure maison de la ville... Et Madame est si généreuse et si bonne!.. Pas d'humeur, pas de caprices... et cependant, plus que personne elle aurait droit àen avoir... Je m en rapporte à Monsieur... ^Ducm, aotiriM. Je te remercie ! (fVoû/emaïf .) Crois-tu aussi que je sois réellement la maîtresse t MANErre, ummetil «f Mmàant lamam. Oui... quoique (a n'en ait pas l'air; car Monsieur, qui a le pouvoir et l'autorité en main, ne commande jamais que ce que Madame a dans l'idée. JUUBTTB. Très-bien! HAimTE. Et c'est si bien, que ce sera ainsi dans mon ménage... quand j'aurai épousé Cbanteloup. JDunTB. A merveille... Mais pour épouser Cbanteloup, écoute-moi bien, il fautaiyourd^hui m'obéir de point en point. HANEm. C'est facile... jouBTrc. Sans répliquer, sans raisonner, et sans rien demander. HAiiRTB. Cest plus difficile, parce que j'aime à sa* voir... mais c'est égal. JDunTB. Tù vas aller trouver ton maître, qui est dans son cabinet avec son oncle, à écrire un contrat de mariage... Tu t'approcheras de lui doucement, et tu lui diras à voix basse : « Je ne veux pas que ce mariage ait lieu, je vous le défends. » ■ANCTTE. Moi* jouETiB. Toi-même! MANBTTB. J'irais dire à mon maître, à monslenr votre mari, que je respecte et que j'honore... jousm, séuéremaïf . Tu lui diras, ou sinon... MANETTE. Mais quand j'aurais cette audace... comment imaginer qu'il pourra m'entendre sans me mettre à la porte I ' jcuETTE, (roidemeni. Il réeoutera avec tovds... MANETTE. Moi! JUUETTE. Toi-même!.. Et, s'il résistait, tu ajoute* ras : « Je vous le défends, ou je dis tout! » MANETTE, iïivemefU. 11 y a donc un secret? iOLiETTE, êévèremeni. Déjà!.. Et nos conditions? MANETTE. Cc u'cstpas curiosité... Mais dans l'intértt de Madame. Ce qu'elle me charge de dire... JULIETTE. Est facile à retenir : « Je vous le défends...» MANETTE. « Ott jodls tOUt!.. Il Ç% SUppOSO qOC JO sais quelque chose... et si je ne sais rien... JULIETTE. Cela produira exactement le même efliet.. Va vite, obéis. MANETTE, ê'opproOimU du cabinet. Oui, Madame... Cest égal, voila une commission bien extraordinaire. .. J aurais autant aimé que Madame s'en chargeât ellemême. (Voyani la parte quia'auvre, et retoumani uh vement prèêde Mietie.)Le voici. JULIETTE. Raison de plus... Dis ce que je t'ai dit, nen de plus, rien de moins!., et ne sors pas de là... [A TMrignyJ) Nous, Monsieur, occupons-nous de choses plus importantes. TBÉR1CNT, ^tofifi^. De quoi donc? JULIETTE. De cette maison de campagne dont nous n avons pas encore parié... et c'est là pourUnt l'essentiel. TBÉaiGNT. A vos ordw». Madame... (Tant deux g'ae^ *^ prés dB la tabU à gauche. escmmmUketÉreê
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    M OEUVRES COUfLCMB DE SCRIBE. SCÈNE V. THtRIGNT n lUUBTTB, é gmiehê; MANKITI^ OSCAR, sorUmt AiMMief à énOê* QÊCàM, partani àlaomUMaâe, fihl oui. mononckiM. soyez donc tranquille^ tout sera rédigé comine youi rentendei. [A liri,) h n'ai jamais m un oioproKemeni pareil. (ApêroivatU ManeiU.) Ciell Manette l., G*e8t la premierô fol boiMêatU M ymM9iàfnfH)Qéi>. De quoi aV git-il, Manette? MANETTE. C*est que*.. (À pari*) Je n'oserai jamais I.. {Haut.) Cest que... je... je viens prévenir Monsieur (fue les percepteurs de la baaUeue l'attendent au jardin» oscAB. C'est bienlM Upari.) h respire! (ANtf.îJe vais m'y rendre... (H faà qmiqmê fiaa.) lUMcm. Monsieur... oscAa» fa fsipiimdni. U y a autre chose. Manette? MANETTE. Justcmcut... Nou pas qve je veuille man» quer de respect à Monaieur, qui aoit aavoir ai je lui ai jamais pané... eacAa, à m^-tMâe H oivamafil. Non» Manette, non| je vous rends juatiw... et juiqu*à ce jour« j'apprécitg votre disBPitioB..* Mais dans ee moment, voyes^vous, j'ai des afiaires à traiter avec M« Thérifiiy*.* un conImt de mariage. MANETTE. Précisément, c'est pourosla. escAK, iUmné. Pour oe mariage*.* MANETTE. Oui, Mousieur. [A part.) Ma foi tant pis... (A ^Ni-iHNo.) 11 ne peut pas avoir liMif je vous le défends ! QSCAa, oMrré* 0 ciell MANETTE. Voilà le mot lâché!.. Il va être furieual oscAa, ha». Vous me le défendes? Manette.*, que signiûenl ces nouvelles prétentions, ces oumières, ces exigences intolérables? fil^ dans quel but, quelles raisons? MANETTE, de même. Mes raisons, mes raisons**, je vous le défends, je ne sors paa de làl oscAs. Mais encore..» HAMfirrK. Ou je dis tout! oscAE. Plus bas... plus bas* malheursosel MANETTE. Ticus !., OU dinût qu'il a plus peur que mais, taii«tol I  OSCAR. Et si vouspouvez m'aider à faire comprendre | à mon oncle... Qu'est-ce oue je demande, moi? (Regœrdaxd toujours Manette) que tout se passe à Tamiable et sans kiruit... et que tout le monde soit sa- 1 tisfdit. JULIETTE. A merveille ! Je m'en charge, et dès ou il sera rentré... Mais vos percepteurs qui fous atteooeat au jardin. oscaei^ry vais. (S'apprôdimit de ManeUe pendent fié Théngnf et Juhêite asrrsnl Im papiers fpt^ils ont taiêêés iur la tMé à gtawke.) £i4u contente, deupot ? MARBm, à pÊfU Ahl une idée!.. (Ami.) Pas tout à fait... et si pour mon mariage à moi, mes ga)roi pouvaient seulement être augmentés d'une œntaine de francs. OSCAR. Quoi! tu voudrais encore... MANETTE. Ouî, vraiment... ou je dis tout ! OSCAR, vÉismaiH. C*eil bon... cinq, six cents francs; mais tais-toi! {A part.) 0 ma dignité d'homme! {A i^âîêtU qm U tmrdê.) Je vais au jardin. (Il sort par la porte dufondT) oscAa* Gertainemeut, je ne demanderais pas mieui; mais mon oncle, qui est chez le préfet... et à qui j'ai promia... jfANBTiE* Dame ! voyez... Je dis tout!., je dis... ofiCAa, hais, pt vivement. Çeet bieUi S*eet conveott*.* 8CÉ3«E VI* THtRiGNY, JUUfiTTfi, MANfiTTB. «ANvm, lie regardmu êêrêir. Tiens, tiens, e'eit-y drôle! TMÉaienv. Ah! Madame, e*est magique, c'ait incompréhensible ! JOUBTTE. Qu'importe , si vous êtes heureux sans comprendre ! Mais vous n'avez pas de temps à perdre, suives mon mari, et sans lui donner le temps de respirer... demandez-lui hardiment sa pupille en nariage* laâaiGNv. Moi ! juuETTE. H faut qu*à son retour votre rival trouve la place prise. « ntaionr. Et le moyen U. Je peux bien me mettre sur les rangs... mais forcer M. Bonnivet à m'agrcerl JULIETTE. Gela me regarde; je vais m'en occuper, ainsi que de mes affaires, que j'ai un peu négligées pour vous. THÉRiGNT. Ah! Madame^ que de reconnaissance! JULIETTE. Allez, allez vite. (Thérigny sort après lui avoir baisé la main.) SCÈNE vn. MANETTE, JULIETTE. JULIETTE, oUofil i^asHoir à la tahU à droite, H éeri' vant. Oui, quelques mots seulement de cette écriture inconnue, qu'il reconnaîtra sans peine. MANBîiÉ, qtMM larnil ^6oui pris d^ettê, eiqm pbtr Htmêfoi9 a $s$ayé de pdrkr. Madame.*,
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    OSCAfl. IDUCTTE^ lUIlfMff 4)fiMNt* Ba VMOT tissm. EÊt-ft qu'on ne poumii pii Mvoir... oo peu, rien qu^un jieu ! jousm. Imp&ible !..ie faidéAndii leidediaiides. [Se kvani.) Mais, écoute ici. usfsnt,, avee joie. Encore quelque chose L. tant mien. jvuETTK, VoM une lettre que to femiltras tout à Fbeure, mystérieusement, à lionsieur. HAAEiTE, auvrani U baiêt qui ftéH qu0 fUê* Ça Q'est pas difficile, et dès que tous n*y terex plus..» souvm, VarréUuU. Non , pendant que je serai là^ et sans que je m*en aperçoive. MiNETTS. Par exemple! Toilà qui est trop fort!.. Et si vous me disiez, du moins... iDucrrc. Silence!.. Cest mon mari... songe à nos cooTentions? 8CÊNE Vm. JULIETTE, fossonl d la gauche du Aéâin; OSCAR. eidranl du fond; MANETTK, $e Unani à f écart à Q8CAI, éfUranl mm oslêfs. Orit n*a pas de noml c'est comme on fait eiprès. souenty aotc dmieêwr, Qn^esMe dooe, mon ami? oicAR. Ils semblent tous se donner le mot pour de* mander Athénàb en marii^. JuucTTK, nOivomeni. %n vérité!.. Et qill donc? oscAft. Vous ne vont en dnoteries jamais... M. Thérigny. votre notaire !.. Qu'esi^e qae tons dites d\ine pareille prétention? mxTKy froidetnêtU. Moi? ffen... Gela iNWS regarde... Qo'atei-tons rdpondo? oscAs. Ce qu'on répond quand oo ne sait que dire... quand OO n'a pafl dMdées... et qn*Oa attend qu'il vous en Tienne... Je suis trëfr-flatlé, je temi... j aurai Tbonneur de tous éortie... MAHEm, à demi-Wiêai. Moa^ieur... oscAa,avéelmfMrwne0. Encore! (MmUs hitf inonffs \a iéttre qu'elfe tient à b moAi psiiAml im MinUe remonte le théâire.^A dènni^iHnao.) Itee letlrel devant ma femme ! MAiiEnB. de même. Elle ne regarde pas. OSCAR, de même. C'est égal, je ne la prendrid pas ! Jcusna, otMfitsnt. Qu^est^ee? osât. Je dis que je vais tant Men qoe mal., répondre à ce M. Tliértgny. ■ARsm, ^'approchant dé lui iî à ê$miuol». Monsieur, je Tai mise sur votre bureau. oscAs, hd faiaant Hgné de rtem attêf, Kh ! Je ne le vols que trop! sANnTE, en /en attant. Dites donc, Monslenr, (Luimdiquant du doigt.) elle est ta. osai. Cette ûlle est d^une imprudence et d*mie toÊh ladresseî.. sAscTTc, en /en allant, faeeant prèe de MiêUe, liX
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    44 CEUYRES COMPLÈTES DE SCRIBE. cÉDÉos. « 0 Oscar!.. » L'écrilure de œ matin.,, oscAa. Ce que c'est que d'apprendre à écrire aux femmes de chambre! ctoÉORy lisant « 0 Oscar! M. Tliérigny y le jeune € notaire dont Chaateloup e$t le remplaçant... OSCAR. C'est vrai I GtoÉON, lisant. «M. Tbérii^ny me promet trois « mille toncs s'il épouse mademoiselle Athénaîs... » Quand je le disiis qu'il en était amoureux !.. OSCAR. Qu'est-ce que cela me fai^ lisez toujours! GÉDÉON, UscaU. «Je vous prie donc, sans touscodi« numder... oscar. Quel styk ! G6D6
  
    Page 68
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 27.33% accurate
    OSCAR. tt i osc^ft. Et mm, mon reD06... je ii*ai plus rien à craindrc. Je retrouYe ma dignité d'homme, mon autorité de mari. GiDÊ0!v. Tu les as rv^conquîsesT osan Et, comme tous le disies, mon oncle, les con* qoètescoûlent cher!.. C'est égal. çÈxÉov. Tu dois en user?.. 0SL4R. Et parler en maître?., le Tais chez ma ftoiosc ! céDÉmi. Et moi, chez le notaire... diex l'autre. {Ils unieiU par U fond.) SCÈNE xq. MANETTE, sevûe, rettani êmmoMe au mUieu du tftt^re. Et n*y rien comprenHre! N'importe! (ElevmU en ïmrlamam qm ItenI le$ biUeU.) 0 Chantcloup !.. Coarous loi dire tout ce que je sais... ça ne sera pas loiig!.. (BUe sort.) FIN MI OBDXIÊMB ACTK. ACTE TROISIÈME. Même déeor qu'an deuxième acte. SCÈNE PREMIÈRE. JULIETTE, MANETTE. lARETTE. Oui, Madame, oui. yous aviez bien raison en me disant que je m'enrichirais, que j'épouserais Chantelonp. jcusm. ie sois ravie d'en être cause. HAftETTS. Voos, Madame, et puis Monsieur, qui, d'abord, a doublé mes gages. luuETic. En vérité?.. lASEm. Et puis, monsieur votre oncle, qui, après, avoir lu ma lettre, c'est-Â-dire la vôtre, m'a donné quatre mille fraocs... pour garder le silence que vous m avez recommandé. «:uGrR. le com^«ids! Et tu as accepté cet argt'iit? iisETn. En bonnéte fille, décidée à le gagner. JOLikTiE, riani. Très-bien... le m'en vais le donner, alors... ■akctte. Encore une lettre?., le ne demande pas mieux! JcuETTE. Non !.. De nouvelles instructions pour répoodre... SAKtiTK Oh! non Madame... JULIETTE, le veux te charger seulement de dire... luNsrrE. le ne peux pas... le suis obligée de virer de bord; noos ne pouvons plus marcher de compagnie. AUETTE. En quoi cela? iuhette. Avec vous, il faut dite; avec eux, il ne faut pas dire. Vous coropnînez, alors, que pour gag er mes nouveaux gaffés... je ne ^ux plus me ctiai^r de rien... que de me taire, si ça peut voos Rndre service... pinve que ça rentre dans mes engagements. JULIETTE. C'est juste! Voilà mademoiselle Manette lassée dans les rangs ennemis! hakette. Io prie Madame de ne pas m'en vouloir! JVLIERS. En aucune façon. MARCTTE. le viens de parler à Chanteloup de quatre mille francs, dont il est resté stupéfait, parce que me voilà plus riche que lui... et ce qu'il voudrait, maintenant, ce serait de quitter le service et d'entrer ici avec moi. à celui de Madame. JULIETTE. En vérité! mahette. le n'en ai pas encore parié à Monsieur... cela ira tout seul. miEiTB. Voyez-vous celai MARCTTE. Mais cela dépend aussi de Madame... et si elle voulait seulement dire quelques mots à Chanteloup... une bonne parole... juuETTE. Moi, Manette, je suis comme vous, je sois vooée au siknoe et pour Cause ! lURE^. Oh! je suis f/toe que non... JOLiETrE. Vous vous trompez... MAHsrrE. Madame est si bonne qu'elle consentira... sans cela et malgré moi... luuEiTB. Vous me quitterez? MAREm, m'twnMnl. Oh! non. Madame, parce que l'affection... le dévouement., mais... {Timtdemêni et btduatU les yeux^ le dirai tout. JULIETTE. Oui-dà!.. (A part.) le suis prise à mon tour. {Haut.) Et que direz-vous, s'il vous plaît? MANETTE. Ic dirai à Monsieur que c'est vous qui m'avez dit de lui dire : « le dirai tout, tout!.. » JVUBTTE, à pari. Bile a raison... cela seul en dirait beancoup. {Bmd.) Cest bien, Manette. Où est M. ChaiH telonp? MAREfTE. Asacaseme... à une deroi-lieiie d'ici... mais j'irai le chercher. JUUETTE. le voos le permets... Allez, et ce soir, je rendrai réponse à vous et à lui... MARRTTB. l'v vals à l'instant. {TunidemetU.) le savais bien que Madame comprendrait... JinjEfTE, à MoÊieU» qiti tort. A merveille f je com« prends ! (A eUe^méme.) ie comprends qu'il faut se hâter de frapper les ffranos coups, ou Manette deviendrait la mutresse de la maison. SCÈNE IL THËRIGNY, lUUETrE. TitaiCNT. Ah! Madame!.. JDUCTTE. Eh bien? qudies nouvelles? TMÉaiGRT. Désastreuses... le me rendais chez votre mari pour savoir de lui cette réponse que j'attendais! Il n'était pas seul! Lui, votre oncle et mon confrère le notaire causaient avec tant de vivacité et d'abandon, qu'au moment où j'ouvrais la porte de son cabinet, ces paroles sont arrivées jusqu'à moi : « Oui, mon oncle, « Athénais est maintenant à vous! le suis fort, je a suis brave!., je ne crains plus rien!.. » Ma présence Ta empêché de continuer, mais il a dit cela. JULIETTE. Et, malheureusement, il a dit vrai ! La fortune nous abandonne, tout nous trahit.. (Soih rûifi^.) excepté Athénais que je viens de voir etqui est toujours pour nous... Mais Manette, sur laquelle je comptais pour agir sans me compromettre et pour tenir continuellement nos adversaires en échec... THÉaiCRT. Elle vous était si dévouée! JULIETTE. Elle est passée à l'ennemi et je ne sais plus que faire! TiÉaHSRT. Vous qui commandez aux événements et vous jouez des obstacles! Ne vous ai-je pas vue ce matin, |)ar un pouvoir magique et nuacnleux, dianger
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    OEUVRES COHPtrm DE SCRIBE. à votre gré les lésolatioAt d« mutn anvi! ilMfMftqQ*on mot! muRTs, réIUefuiémU, CTest possible! Èi ee mot, ai Je le dieeiSi le forcerait peut^ra à obéir... aojoufw d'Iml enoofo... eutis œ aenut fioor le dernière loto... Ce mot mystérieux qmi (Ut ma force et par lequel je règne depuis six mois» ne sera pas platAc prononcé et eonnn» one le prestige eem dissipé» letalieman brisé... enfin» Monsieur» c'est abdiquer le pooroir» et Ton y tient toijgours. • «mÉueRf . Je ne Yonseomprends pas! jiiuiTn.lerespèrebien! (fbouiml.) C'est asonnaril THBaiGRT» vivement. Vous nous protégeres... ifooe ne sanverest juuRTB» de même. C'est font mon déeir*.. et poniw tant.. (^twc^stlaMsn.) iene sato... je ne réponds de rien... mais ressaierai 1 ParCcsl partes vital nriauRf.ie n*ai d'espoir qu'en vone! (H aert.) SCËNB m. JULIETTE, OSCAR. oeca» à (a omtoiiadi. Je n'entende pas qo*il en soit ainsi I Et Manette, noorquoi n'est^^lle pas là , quand je la demandât Pourquoi sTest-eUe ebeealée sans ma permission? iouBriBp à ptvri. Quelle fermeté dans rorganel Tbérigny a raieonl.. il n*a plus peuri il â rstroufé Taplomb et le pouvoir... oecA»» ««es cmUnimen^. Je fenatol je respire ! je Tiens de les gronder tous !.. Il y a ai longtemps que cela ne m'était arrif é 1 (Jperssumil Méêm.) A&l c'est Yous»cbèreamie! lULiETTS. MoîHDtoe... qui Tiene fous parier d'affaires. oecA». Je derinel encoie ceUedelactlèche et de la campegMi juLnrm, Non pus!., celles-là sont accordéee. oscAX» à fart. Bien malgré moi 1 et si » ssaintenant» c'était à refaire... (Haut et e^asseyant). Enfin, que Toulez-vous» chère amie? Parlei vite» car j'attenJs mon oncle» qui va venir avec les actes tout dressés» tout préparés, etqui n'attendent phis que ma signature. JULIETTE. Vous étes donc décidé à ce mariage? oscAB. Il faut bien en finir!., c'est mon seul parent» c'est mon oncle... c'est ma famille.*, et pour mille autres raisons... juunTB» vwemeni. Lesquelles? oscAa. Des raisons trop longues à voua expliquer, et contre lesquelles il n'y a pas d'objections... luuKiTB. H en est une cependant que je crois asseï importante et que nous ne poutiooa dsnrmer..* c'ait que M. Tbérigny est aimé! oscAa. Cela ne Sût rien à esouonde iiiLiETTE. Osns ce mouMOt, oà la passiou Tempéche de raisonner! mais, plus lanl« il se repentira d avobr épousé malgré elle une jeune perseaoe qui , aprèe tout» estsana avenir et eaaa fortune. oecAo, loiifeiiri uai^ ei|ouanl uoas au uAaUèrê. Voilà eonuBcnt lee Cbwmi jugent toqioura au b»aard... (J^Vaiur de enfénmié^ Ceitquau coutrairs Atbénais est trtsfiehsw iiFuunu* EnuérMél oscAa,ili même. Une fortune immense... le cousin est poct»M elle est eeuto kérit«èiu de cinq esut miUe Urne!.. I Et vtire onde le Wfaitt osesn, pUmmL 0 sait toujours ce qoMl §ûL I» à paru Et c'est lui qui remporterait., et mon pauTre protégé... si amoureux, si désintéressé! Ab! ce n'est pas juste !.. AUoos, du courage! de la générosité 1 et même au prit de mon pouvoir, sauvons son amour. {Haut ei revenant prèe (TOscar ^ est taujaure étendu dans le faïUeui.) Monaieur... escAu, tm^oars iogmenara. Eb bieni arriTous-nous enfinàcelte terribteaffitire dont tous avei àme paria? luutRS. Oui... oui... m*y voicil.. Une affaire trèsembrouillée... très-difficile.. oscAs. Pour YOusautresfemmes,quin*entenaez rien à tout cela et vous effrayesde tout,, tandisquenous... luucTTE. Cest pouu cela que je m'adresse à tous, qui voua en tirerss beaucoup mieux que um !. oscan. Cest probablel.. Vo] ' ' quoi^*i«it41? oscan. Cest probablel.. Voyous, wètz amie» de luuiTTi. Je vousai raconté ce matiu^ cette folie... TOUS savez... la grotte mystérieuse... oscaa» à part, et sa IstNml vwemeni. Ah ! mon Diea! nous y Toilà encore 1 juuEin. utoement* ef d|Mrt. Ab! mon règne commence {Haut.) L'idée que j'avais eue d'envoyer cette petite Manette.*. OSCAB» vivement. Qui n*y trouva personne... elle vous Ta attesté. JUUEiTB. Oui... mais il parait qu'elle m'avait trompée... et la preuve» c'est qu'aujourd'hui même, Monsieur, elle a reçn de sou séducteur une somme énorme... quatre mille francs. oscAS. 0 ciel !• JDUBTTB. Et il parait que Gbanteloup» son prétendu... un soldat... OSCAS. Qui revient d'Afrique... JULIETTE. A voulu coimâltre d'où lui Tenait cette somme... et que la pauvre Manette » eflfrayée de tes menaees, lui a tout avoué... jusqu'au nom de son léducleur... oscAa. Que vous savez?.. luuBm. Bh ! mon Dieu! non... Ma!s cela ne tsrden pas à être public... car» dans sa fureur» dans sa jalousie... Cnanteloiip veut le tuer... M.melte me Ta dit, si on ne lui fait entendre raison... Et moi, que voules-vous que Je dise à ce soldat jaloux et brutal ?.. Tandis que vous. Monsieur... ^ oscAa. Moi?... De quoi voulez-vous que je lui parie? im.iBTTB» frMemetêt. Vous lui parlerez morale» pardon et indulgence envers ceux qui en ont besoin... D'ailleurs» comme vous le disies tout à l'heure , l(^ hommes ont seuls l'intelligi^nce et l'habitude des affaires... de celles-là» surtout... {Im faisant la révérence.) et je vous laisse avec lui. oscAs» la retenant. Ma lémmef .. juuam. Que me voulea>vous? OSCAU, avse embarras^ Un mot eneors..! un seul !•• SCÈNE IV. lUUETTE, OiCAR, GÊOfeON. oaDÉou. Me voici!., et tous nos actes, que Je t'ap* porte à signer, (il iMMiomia.) esfiAa,if«prsfMU^«tJas aardantà lamatn, Touts l'heure» mon oncle... tout a l'heure... je suisà vous... rai à parler à ma femme... GtotioN. Aifairesde ménage».. eecAa. Comme vous dites, GiDÉON. Je les respecte et les honore!.. Voilà 00090
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    OflCàft. M je lend... demaîol B( puisque tous êtes réunis, il Tient d*arrtver quelqu'un qui désire tous parter à Un» les deux... un soldiô. osaR. 0 ciel !.. €ÊDÉo?i. Que Tient d'amener Manette. juuETTK, d «ofifiidrt. C'est Qunteloupt.. GËDÈOR. Lui-même... il monte rescalinr* otcAA,bai,à Gédécn , pendatU qm sa fmwmê renoue le théâtre. Retenez-le... empècbai-li d'enireri 00 tout est perdu !.. ekaifm. Gomment oila f OSCAR. Il Rait tout!.. Une scène eSBroyablfl**» à laquelle il but que je prépare ma femme, «DÉOM. Je comprends... Toi, qui toulaîs du drame... en toilà !.. €6aR> mm ùn^aUenee. 8h! mon onde... ùDÉoN. Cest mon affiiire.». ça me regarde !.. {Jl wtpark wrtê êi$ fond pendtmt om JmMê redù' cendUthiâire.) jsuETig. A Doo84aiiit o«nteDaQl*M SCtNEV. JULICTTB, OSCAR. osQB, à part, sw le devant duthéàtre. Pas d'autre moyen de salut!.. Retenir au classique!., retenir à ma femme... tout loi avouer... D*autant plus , que dans Tinstant, elle va tout savoir... (Se retournant vers Miate qtit fait quelques pas pour sortir,) Chère amie... icuEiTB. Eh bien! tons ne desoendei point? oscAR^ iroubU. Pas encore... Je voulais^ avant toQt... vous parler... vous consulter... njLiEm , Uti montrant les papiers qn^il tient à la wùn. Sur ce contrat., sur ces papiers que vient de TOUS remettre votre oncle... OSCAR, toujours dans le plus grand trouble. Oui... chère amie... Votre avis, aatiora. JCLiEHE. En vérité!., vous auriez quelque égard à mes prières... OSCAR. Moi?.. Mais tous mes désirs... vous lesavez^ sont les vôtres... Témoin, ce matin, cette camoagne... que fai été heureux de vous donner sur-le-champ... sans marchander... Et quant à ce jeune homme... et àsçn mariage... JCLiKTTE. Est-il possible?.. Ah! que vous êtes bon et indulgent pour moi ! OSCAR. Non... non... c'est moi au contraire qui ai besoin de toute ton indulgence  JCLiETTE. Gomment cela!.. Expliquez-vous? OSCAR. Ah! c*est là le difficile!.. Voi&-tu bien^ cbère amie... je t'ai épousée par amour!., un amour que le temps n'a pas diminué... au contraire !.. JCUETTK. Eh bien ! il n'y a pas de mal à cela... . OSCAR. Non, sans doute... Mais cela est cause que je l'ai aimée avec un excès... un délire!., une passion eiclusive qui était peut-être un tort! fcvasm. Cest possible... mais il n'y a pas encore grand mal!.. . osas. Si vraiment!.. Un homme qui est en adoration continuelle devant sa femme... cela prête au ri«wole, surtout en province. «UETre, En venté!.. osca. Et par crainte des épigrammes... par amour^ p9Pre... pas autre chose... car, je te le juie^ je ne Taimais pas!.. KUïm* Gomment! Monsieur?.. oscAi, f)ivê9nmt. Un îmlaot d'erreur et d*oubli... un seul instant .•• qui m*a pour jamais enlevé le re^ posl.. fit la preuve» c'est qu'aijgourd'hui... de moimême, et sans qoe rien m y oblige... accablé d'ioquiétudes et de remords.», j'ai mieux aimé tout avouer, et venir à tes pieds... (Il se jette à genouap.) JcUBm, froidement. Relevez-vous. Monsieur ». OiCAft. Quoi!., pas un regard de colère!., et ce par* don.«. JOLivni, de mime, tfesti d'autant plus (acile que votre ft^anchise autorise la mienne... et que, maintenant, je puis sans crainte vous dire à mon tour : Et moi «uwi je suis coupable ! .. oscAB, se relevant. Hein?.. JULIETTE. Jamais, sans vos aveux de tout h l'heure, vous n'auriez connu mon fatal secret!. .jamais je n'aurais osé vous avouer que je vous avais trompé... et depuis longtemps... OSCAR. Qu'est-ce que oda signifie?.. JuuBiTB. Qu'il y a des ménages où l'on s'entend malgré soi !.. Et entre nous» vous le voyei. .. il y avait encore sympathie!.. oscAi. Tu me trompes... tu n'es pas coupable!., iuuETTE. Bien plus que vous, Monsieur!., car voue m'avez trompée, dites-vous, pour une persoime que vous n'aimiez pas, et moi, pour quelqu'un que j'aimais et que j'aime encore!.. oecAE. Ck>mment!.. la préfecture... iULiETTE, vivement. Non, Monsieur!., un autre!.. OSCAR. Quoi!., là... sous mes yeux!.. Et depuis quand? JULIETTE. 11 y a six mois, à peu près... OSCAR, à part. A la même époque que moi ! juuBTTB. On me demandait, par une lettre brûlante, un rendez-vous... OSCAR. Gomme moi!.. juuETTB. On m'indiquait, à la nuit tombante... la grotte du parc... OSCAR. Comme moi!.. JULIETTE. A dix heures... OSCAR. Ah! ce n'est pas possible!.. Ma femme, vous vous moquez de moi!.. juucTTE. Depuis six mois entiers... OSCAR, M soMitant au cou. Quel bonheur!... Et Mar nette ?.. JULIETTE. C'était moi... oscARj tombant à genoux en poussant un cri. Ah !.. demande... ordonne... Désormais, obéissance absolue... JULIETTE. Cest œ que je voulais... pas autre chose! SCÈNE VI. THËRIGNY, sortant de la porte à gauche^ JULIETTE^ OSCAR, GÉDÉON, occourwit par le fond. GtoÉON . Aux genoux de sa femme ! . . L'imprudent ! «« (Bas, à Oscar.) Tais-toi!., tais-toi !.. OSCAR. Non, mon oncle, j'ai tout avoué... GÉDÉON. Est-ce qu'on avoue jamais? Chanteloup ne savait rien... OSCAR. Mais, ma femme sait tout... GÉDÉOM. Est-il poss.ble?.. OSCAR, à demi-voix, et montant Juliette, Eh ! oui.4. 0 Oscar, je t'attends... GÉDÉON. Quoi! c'était!.. JUUETTB. Vous étiez contre moi, mon oncle^ et après
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    JS OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. la guerre... (je crois, do moins, qu*on agissait ainfei au teuipKS de i^Empire) c^éiait toujours aui dé|)en8 de rennemi ()ue le vainqueur récompensait et enrichissait ses alliés... (A Thériffny.) Monsieur Thérigny, tous épouserez Athénaîs, puisque mon mari y consent... GÉoÉoN. Comment! morbleu ! JULIETTE. Et vous aussi, mon oncle... car il est aimé... Chacun son tour!.. Après tant de succès et de conquêtes, qu'importe un léger échec?.. {A Thér^y,) De plus, et pour les frais de la guerre, ie vous ai promis une dot... vous avez cinq cent mille francs!.. TBÉRiGivT. Moi, Madame?.. juuETTE. Rassurez-Yous, ce n'est pas mon mari qui les donne... oscAB. Heureusement!.. SCÈNE vn. Les MÊMES, MANETTE. MAifCTTE. Madame... Madame! me voilà, ainsi que Ghanteloup, qui est en ha^s... JULIETTE. Nous scrous charmés de le Toir et de tous marier. •• OSCAR, (ftifi air de jok. Certainement... Manette, certainement... MANETrE, avec assurance. Et quant à la place que j*ai demandée ici pour lui... il va sans dire... JUUETTE. Quî^W n'y faut plus penser... 08CAB. Nous aTons décidé, ma femme et moi... que la demande était inadmissible... MAREm^
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    LE PUFF COBim IB €109 ACTU CT 10 MME Représentée, pour la première fois^ à Paris, sur le Théàtre-FrançaLs le tt janvier 1848Mil OOQ — IJrrMmnagc». M. l£ COMTE DE MAIUGNAN, homme de lettres et homme d'Etat  MM. Rêghibi. CESAR DESGAUDETS, homme dVfaites  PlOVOST. GORINME DESGAUDETS, sa fiUe, de la Société des Hommes de lettres . M"« Allah. ALBERT D'ANGREMONT, officier de l*arm'^e d'Afr.qiie  MM. Maillait. MAXENCE DE LA ROCHE-BERNARD, ftentil homme  BatNDBAU. ANTONTA, sa sœur et sa pupille. . • M"« Jddith. BOUVARD, libraire.  M. 6ot. ACTE PREMIER. U boutiqoe d*OD lihraire, au res-de-chaussée. A droite du spectateur liDe table roode couverte d*un tapis, sur laquelle sont des jouroaui et des brochures. A gauche QD comptoir. Porte sur la me à droite; porU; à gaticbe doonant sur les appartements de Bouvard. SCÈNE PREMIÈRE. DESGAIDETS, soutenu par ALBERT, entrant par la porte à droite; BOUVARD, sortant, au bruit, de la porte de côté, à gauche du spectateur. BOUVARD. Quel est ce bruit? AL8CIIT, à Desgaudets. Appuyez-vous sur moi, Monsieur, et entrez vous repo^r un instant dans cette boutique. . {Ap^cevant Bouvard qui entre,) Si Mon8:eur, qui m en parait le maître, veut bien nous en accurder la permission? BoovAKD. Avec plaisir. Messieurs. Qu'est-ce? qu'y a-t-il? DESGAUDETs. Rien, rien ; plus de peur que de mal ! .. Un omnibus m*avait renversé à la descente de la rue des S lints-Pères ; et sans ce brave, jeune homme qui a d'tnurnc les chevaux... ALBERT. N'etes-vous pas blessé. Monsieur? DESGAUDETS, s'asseyont sur une chaise, à gauche, pré» du comptoir. C est à vous plutôt qu'il faudrait adKhser cette demande. ALBLRT. Nullement! moi, olïicier de cavalerie, j'ai lliabttude des chevaux. iLSGALDETS, â Houvord. Veuillez seulement avoir la bon.é de me fainî dtu.ncr un verre d'eau fraiclic BocvARD Trèiy-voloD tiers. Si pour sj reposer et se remettre, ces messieurs veulent lire les journaux... ils sont à peu près tous sur cette table, (il sort.) SCÈNE n. DESGAUDETS, ALBERT. ALBERT. Des journaux! merci... je n*y crois plus! à ceux de cette ville du moins!.. DESGAODETS, toujours Msis. Il y a donc bien longtemps, Monsieur, que vous habitez lacapita'e? ALBERT. Depuis avant-hier Arrivant de l'Algérie, i'avdis besoin de me loger, de m'équiper, de m'haDiller. J'ai parcouru les journaux, les premiers... les plus grands» à la dernière feuilie... DESGAUDETS. Celle qui souvent contient le plus de vérités ! ALBERT. Alors, jugez des autres ! pas une seule annonce, pas une seule firomesse qui ne m'ait trompé. DESGAUDETS. D.imc ! sî VOUS coiisuUez les annonces! ALBERT. Et à qui voulez-vous qu'un étranger s'adresse? Bien plu.s, je lis, mais à uu autre endroit du journal, qu'il y a un spectacle admir..ble; un ouvrage sublime que tout Paris voudra voir, que la foule tiui s'^ entasse chaque soir brise les barrières et nécess.te Tintervention de la girde municipale... Je me hâte. Monsieur, l'achève à peine mon diner... Tarrive! personne à 1 1 porte... personne dans U salle !.. Et pourtant je l'avais lu, c était imprimé et signe ! DESGAUDETS. Cela vous étonne... (Au domestique qui lui apporte un vtrre d'eau.) Je vous remercie... (Se levant.) Veuillez maintenant m'averta* .. qtiand passera un omnibus... un omnibus qui n'aille pas trèsvite. (Se retournant vers Albert.) Cela vous étonne, mon jeune ami, mais c'est connu, c'est adopte. Chacun sait, excepté vous, que dans cette grande vide si populeuse et si comcuerçante, il ne.se vend pas, ii ne se débite pas un seul mot de vérité! que le mensonge, au contraire, s'y conf ciiunne hauteiucnt, par privilège et brevet a invent.on, sans garantie du i^'ouvernement. et quenûn il n'y a maintenant de vrai que 1« puffet la réclame. 4
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    60 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ALBERT. Je TOUS avoue^ que moi^ qui arrive d'Afrique^ je ne connais pas même ces uoms*ià ! desgaudets. Le putT ou peuff, comme disent nos Yoisins d'outre-mer, importation anglaise qui suffirait à elle seule^ si on en doutait, pour attester l'entente cordiale! le puff ! nécessité si grande que le mot lui-même, devenu français, a forcément acauis ses lettres de grande nataraiisation ; le puif est l art de semer et de faire éclore, à son profit, la chose qui n'est pas! C'est le mensonge passe à l'état de spéculation, mis à la portée de tout le mohde, et ëitculaht librement^ pour les besoins de la société et de l'industrie ! Toutes les vanteries, jongleries, sensibleries de nos poètes, de nos orateurs et de nos hommft^s d'Etat, autant de pufTs! La femme à la mode, qui a la migraine pour qu'on lui donne des diamants, t'iest vu puff ! Le poète, délivrant des brevets de grands hommes à tout le monde, pour que tout le mondti lui en décerne, c'est un pufP! Et les dames patronesses, et les chemins de fer, et les promesses d'actions... des puffs! Et les caresses qu'on fait aux électeurs, et les engagements du député, avant, et ses discours après ! Et l'industriel qui dit : Prenez mon ours ! le marchand qui parle de ses cachemires! le ministre qui parle de sa démission, des puffs! encore des puffs!.. Sans compter le (ittu de foienfkiaatiee, le puff du désintéressement, le puff du patriotisme et le puff de dévotion... car le puff est à l'usage de tous les états, de tous les rangs, de toutes les tlasses, en reconnaissant cependant, car il ftiut être Jbste, que les avocats, les journalistes et les médecins en font la consommation la plus habituelle et la plus forte! ALBEBT. Bfais s'il en est ainsi. Monsieur, c'est indigne, c'est hotrible! DESGAUDETS. Eh! mou Dieu non... c*est sans dat)ger... tout le monde le sait ! ALBERT. Eh! qui trompe-t-on? DESGAtJOETS. Persotinc ! c'est une convention tacite, un échange franc de mensonges, dont personne n'est dupe et dont tout le monde se seH. ALBERT. A ce compte. Monsieur*, la vérité serait donc bannie de tous les rapports sociaux t DESGAUDETS. A pcu près! ct je ne sais pas trop si c'est un mal! ALBERT. Vous oset soutenir un système pareil! DESGAUDETS. FruJt de l'expérience... j'approuve le philosophe qui disait : a J'aumis la main pleine de ■vérités que je ne l'ouvrirais pas ! » Il avait bien raison, à quoi servent-elles? qui est-ce qui en veut? qUi estce qui les aime? peisonne!.. au contraire! on en a peur, et ce que je puis vous affirmer, c'est que de nos jours, il est plus facile de réussir par le mensonge que par la vérité ! celle-ci ne mène & rien et l'autre conduit à tout! « Les exemples fameux oe tut manqueraient pas! » ALBERT. Les exemples, quels qu'ils tefent, ne sauraient me faire changer de sentiments ! Dussé-je vous paraître absurde ou ridicule, je vous avouerai^ Monsieur, que la loyauté me paraît le premier des devoirs; que tromper ou mentir, n'importe dans quel but> me semble indigne d'un galant homme > et je jttt« pour jna part... DESGAUDETS. De dire la vérité? ALBEHT. Toujours et partout! . DESGAUDETS. C'est uuc manière comme une auil^ de Be faire remarquer ! A qui ai-je l'honneur de parier... vous ne pouvez me refuser le plaisir 
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    LE PWf. 61 on philosophe qui marche awc mon siècle... C'fest T(His dire que je biaîse parrois pour arriver... mais j'arrive, en prenant le monde comme il est, et des Amisquand/en trouf«!.. iTHmiîUMtmiedèsapothe et la lui donnant.) Voici mon nom et mon adresse, heureux, quand je tous dois la tie, de poutoir quelque jour reconnaître lé service que tous matei itndu. SCÈNE m. Les pftÉCÉDEirrs, BOflVABD. KMnrAai), «ortoiit de te porte à gmche. Voilà^ Monsieur, voilà, je crois, Tomnibus qui passe. oESGAcficis. Je vous suis oblige et je tetourne chez moi, où ma fiiie et ma pupille seront sans doute in*^ quiètes. {Cherchant autour de lui.) Qu'ai-je ikit de ma canne et de mou chapeau?.. (Albert les lui donne.) BotvAM>, Dfva de ta porte, a droàe, et regardant dûns k me. Monsieur^ je vous conseille de vous hâter. Dcscftinwrs. Bah ! je vois tout avec calme et sangfioid. MUTABfi. Tout! Eh bien! tous pouvez voir d'ici rooinibos... qui est déjà loin. DcsGAODEm. Vraiment! Ce n'est pas un mal!.. Autant marcher, quand on vient d éprouver une secousse... et puis H n*v a pas de petites économies... c'est trente centimes d'épargnés... {A Albert.) Adieu, mon jeune ami... {A Bonvard,) Adieu, Monsieur. BJCVAan. Napoléon Bouvard, libraire-éditeur... DtsGACMEts. fin vous remerciant de votre généreuse hospitalité... SCÈNE IV. BOUVARD, ALBERT. BOcvAftD. le reconduisant. Vous èteS trop bon... il n> a pas de quoi!.. Si je puis vous offrir mes serMces pour quelques nouvelles publications... souscriptions... ivESGAUMETS, en sortant. Non, je vous remercie. BoiîVARD. Ce monsieur que vous avez sauvé me ftdt l'eiret d'un harpagon, il pouvait bien m' acheter quelques nouveautés... mes dernières, dont Tédition est «icore intacte, et quatid il m'aurait étrenné... ALBERT. Cesttin philosophe! BocvARD. Dont la philosophie consiste à He pas payer. ALBERT. Cest celle de bien du monde... (S'adres9(tnt à Boutford,] C'est donc à monsieur Bouvard en P'i'rjonne que j'ai l'honneur de parler?.. , Bdi-^ARD. Moi-Tnème! Napoléon Bouvard, libraireedîteur. ALBERT, le venais chez vous lorsque j*ai rencontré ce monsieur. Je vous suis adressé par une digne et «celletite fenmie, la veuve du général de Saint-A vold, avec qui vous avez eu déjà quelques relations ! BOLVARD. C'est vrai! je lui ai acheté des livres, des fflanuscrits, provenant de la succession de son mari. ALBERT. Ouvrages de stratégie ou de ttoathéma* tiques? BoivARD. Non ! des Mémoires de lui ! ALBERT. J'ignorais qu'il en eût écrit. Bf>cvAai^. Mémoires du plus vif intérêt sur diverses «p^itiom en Algérie, dé ails inédits et véridiques, ^JfHSimcnls précieux pour i'hiSt»ire. On m'en dso... ne vous recrii z pas? il y a des gens de qualitr t(ù\ en usen et tnîs-bien, ^ans dcrog»^ î et un petit rumah... en douze i ou qumze Volumes!..
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    5S OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE* ALBERT. J'en ayais commencé Un, non pas si formi* dable... en Afrique, au bivouac et au milieu des coups de fusil ; rien qu(T un ouvrage quand on se présente à l'Académie! c'est téméraire! Les grands seigneurs, tels que vous, n'en font pas! c'est plus prudent ! ils se gardent b:en de donner des armes à la critique... Ils ne lui offrent rien... qu'eux-mêmes! Je SUIS monsieur le duc, monsieur le m^irquis^ monsieur le prince un tel! ce qui est vrai!.. Que répondn^ à cela? rien! La critique ne sait où sepi^endre!.. Tan^iis que vous, même avec un chef-d'œuvre... car c'est un cnef-d'œuvre ! LE COMTE. Je le sais bien ! et tes obf^rvations ne manquent pas de justesse... Mais rassure-toi... dans le salon de la belle Corinne, où se font touts les olections académiques... la majorité m'est acquise... d'emblée, grâce à elle ! BOUVARD. Je le crois bien!., et dans le dernier numéro où e le écr>t... il y a un article en notre faveur, où j'ai reconnu sa ntUn .. Un article où comme hibtorien elle vous met bien au-des>us de David Hume... et de Robertson... Je veux vous le montrer! LE COMTE. Eh! mon Dieu! je l'ai lu... je le connais comme si je... (Avec impatience.) Mais ces épreuves... BOUVARD, criant à la cantonale. Les épreuves de M. le comte... Je vois ce que c'est!., les garçons imprimeurs se sont amuses à les lire... LE COMTE, blatteur! BOUVARD, à demi-voix. Monsieurle comten'a pas oublié ses promesses?.. LE COMTE. Des promesses de chemin de fer!.. Tu en auras. J'en ai pjile à Mixence de La Hoche-Bernard qui est, ainsi que moi, à la tête de la nouvelle ligne... BOUVARD. J'accepte... mais ce n'est pas cela. LE COMTE. Ah ! une invitation pour mon bal... tu la recevras! nous hâtons la chose... 11 faut que je sois marié avant mon ambassade.. . Je suis riche, j'en conviens... mais richesse oblige... BOUVARD. Oblige à quoi? LE COMTE A l'ajgmenter ! Et ne fût-ce que pour mes frais de représentatiun, comme ambdAS-ideur, il me faut pour moi une riche héritière, et pour mon silun une jolie femme, et bientôt tu assisteras à mon mariage, je te le promets. BOUVARD. C'est trop d'honneur, et j'accepte... Ma^ ce n'est pas cela... LE COMTE. Eh ! qu'est-ce donc encore? BOUVARD. Cest moi qui vous ai l'ourni, pour votre histoire de l'Algérie, le maimscrit du général de SaintAvold... ce manuscrit si rare... si authentique. . LE COMTE. Dont je t'ai payé rauthenticiié vingt mille francs! ALBERT, à part. Qu'en tends-je? BOUVARD. Et qui vous aura valu gloire et réputation, sans compter di ux académies... Que dis-je? tro s, devant lesquelles vous vous serez présenté, toujours le même ouvrage à la main !.. LE COMTE, avec impatience. Eh bien?.. BOUVARD. Eh bien... estrce trop exiger que de demander une petite participation à tant d'honneurs, ce Î|ue VOUS m'avez promis... vous savez bien... là... Cela ait si bien dans un comptoir, et puis dans votre intérêt à vous-même : « Bouvard, édiUvr des ÛEuvres
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    LE PUFF. •3 de Marignan, vieni d^étre décoré,.. » Gela ikit parier derquvrage... u COITE. (Test juste! BCHJVAiD. Ouvrage dont rillustratioo contagieuse procure de la gloire a tout le monde, même au libraire. LE COMTE. Nous Temms!.. ALBERT, 9e Uvcmt, Ah! c'en est trop... LE COMTE, se retournant Qu'est ce ? BOUVARD. Un de mes ciienis... {Apercevant un com^ mis qui entre.) Ah! en6n!.. les épreuves de M. le eomle, ce n'est pas sans peine ! LE COMTE, les parcourant. Tout ïCesi pas là... il minque IfiS dernières feuilles... BouvABD, qui vient de parler au commis. Elles seront tiwsdaiisun quart d'heure... etj'aurai l'honneur de foosles portiT moi-même au conseil d'Etat... Vous donnirez l'ordre qu'un me laisse entrer... Bouvard... édiieur des OEut^es de M. de Marignan! LE COMTE. Cesl convenu. BOUVARD. Et vuus n'oublierez pas... u COMTE. ISouR penserons à tout! BOUVARD, reconduisant le comte qui sort par le fond» Ce sera beau... ce sf^ra grand... ce sera sublime, cofome tout ce que tous faites, et l'on dira de vous, comme dans Sémiramis : n a laiisé tomber, de son char de victoire, Ao troDt de soo libraire, un rayoa de Ba gloire! SCÈNE VI. BOUVARD, ALBERT. wfPfkvùy redescendant le théâtre. J'aime à citer... cela vous donne un vernis de littérature qui sied bien... même à un libraire... (S'adrpssant à Albert.) Pdrdon, Monsieur, de vous avoir fait attendre... Je n'étais pas non plus fâché devou> moiitrt^r... en quelle estime et sur quel pied je suis placé auprès des plus grands personnages! Revenons à vous... et à votre roman écrit en Algérie... au bivouac... et au milieu des coaps de fusil. AUERT. Cest inutile. Monsieur... j'y renonce! BOUVARD. Et pourquoi donc Iquand vous venez d'entendre... ALBERT. Ce que c'était que la gloire... et comment on en faisait... BOUVARD Ça n'est pas plus difficile que cela! ALBERT, à part. Ah! mon vieux monsieur avait raison L.Adivu. BOUVARD Où allez-vous donc? ALBERT. Prendre l'air..... et tâcher d*oublier!.. Quoi! voilà les grands hommes que Ton procame, que Ton encense? et dont vos iournaux, échos complaisants ou soldés, répètent chaque jour les noms... en criant: Prosternez-vous!.. Quoi! nous vivons dans un pays où avec de l'argent et de l'impudence, on peut avoir de l'honneur et dire hardiment : U est à moi !.. je l'ai payé! Quoi ! partout fausseté et mensonge... BotvARD. Eh ! de grâce, à qui en avez-vous? ALBERT. A qui? à vous d'abord, qui ne craignez pas de donner amt écus à une pauvre veuve pour un manuscrit de son mari, que vous vendez vingt mille francs ! BOL^TARD. C'est la chance du commerce! AUERT. A vous, qui pour avoir édité les ouvrages d un grand seigneur, pour n'être jamais sorti de votre boutique, quai Malaquais, pour avoir rr;muéou ficelé des bailote de livres... aspirez à la croix d'honneur... BOUVARD. Je la demande... seulement. ALBERT, avec indignation. C'est dé,à trop d'oser la demander! J'ai cinq blessures. Monsieur, et je ne la demande pas... j'attends! BOUVARD. Eh bien!.', vpus verrez. Monsieur... tous verrez! je ne vous dis que cela. ALBERT. Adieu ! (Il se précipite vers la porit de la rue et rencontre Maxencs de La Roche-Bernard qui entre en ce moment,) SCÈNE vn. BOUVARD, MAXENCE, ALBERT. MAXENCE, f arrêtant. Eh! Dieu me pardonne!.. Albert d'Angremont! ALBERT. Maxence!.. (Us se jettent dans les bras rtm de foutre.) BOUVARD. Tiens!., ils se connaissent!.. MAiENCB. Toi de retour!.. Qu'es*tu derenu depuis cinq ans? ALBEBT. Je n'ai pas quitté l'Afrique. MAXENCE. ht n ai pas quitté Paria. (À Bouvard.) Tous dt'ux élèves de Saint-Cyr, nous sommes sortis em«emble de l'Ecole. ALBERT. Et nous devious ensemble fahre nos premières campagnes... MAXENce. C'est vrai ! mais dès que j'ai eu essayé de la vie parisienne et des divinités de l'Opéra, j'ai renoncé a la gloire militaire... j'aime tn»p mes aises, et j'ai dit adieu à la patrie de Jugurlha et d'Abd-elKadtr. ALBEBT. On tu comm^'nçais bien cependant... et où il y avait pour toi de l'honneur à acquérir! MAXENCE Je ne dis pas non! mais il y faisait trop chaud!., tandis qu'ici... BOuyABD. Monsieur le vicomte de La Roche-Bernard a raison! quand on est, comme lui, gentilhomme, Îiuand on a une haute naissance... et une immense ortune... MAXERCB, avec impatience, Cest bien I BOUVABD. Quand on peut, comme capitaliste... renier à la Bourse!., commander à la hausse et à la naisse... ALBEBT. Ah! tu joues à la Bourse... MAXENCE. 11 faut bien s'occuper!.. (Ftuement.) Et toi, es-tu toujours amoureux? ALBEBT. Toujours! MAXENCE. Comme il y a cinq ans? ALBERT. Plus encore!.. BOUVABD, à demi voix en riant. Je ne mitonne plus alors s'il ne voit pas juste... et si sa tête... MAXENCE, à Bouvard. Am(»ur ardent... véritable et discret... car il n'a jamais voulu, même à moi... me confier le nom de sa passion... (il Albert) Mais tu ne partais que pour acquérir gloire et fortune... pour revenir digne d'elle! as-tu réussi? ALBEBT. Eh! mon Dieu non! celle que j'aime, par malheur, est belle... jeune... riche... d'uue illustre famille. MAXENCE. Tant mieux. Tu ne pouvais mieux choisir... ALBEBT. Et moi... malgré \e de (Montrant Bouvard.) que Monsieur a découvert à mon nom, je suis fils d'un pauvre et honnête avocat de province, qui m'a laissé
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    5« OEUVRES COMPUTES DE SCRIBE. cent louis de rente» en terres, plus, ma paie de capi* taine! voilà mon revenu! et tant que mon sort ne changera pas, comment me présenter? comment oser me déclarer? 1I4XE11CE.TU t'eiîrayes d'un rien. Je f atteste d'abord, moi gentilhomme, que dans la société actuelle,., il n'y a plus ni rang  ni naissance  égalité com^ plète. BOUVARD. Tous les Français sont égaux. ALBEBT. Je le sais!., devant la loi. XAXENCE. Non, devant ia fortune! Sois riche, tous les obstacles disparaîtront! sois riche... on Vaocordera les plus beaux partis de la France... il s'agit donc seulement de t'enricbir. ALBERT. Et comment? XAXENCB, Je te le dirai si ti| veux! BOUVARD. £n un jour, en une heure, cela dépend de IL le vicomtA. ALBERT. En vérité! MAXENCB. A propos û^ efiifL, Bouvard... voici ce qu'on jn'a demandé pour vous... deux promesses de chemins de fer. BOUVARD. Que deux! j'en espérais dix!., car c'est de For en barres. MAXENCE. Je n'en ai pas davantage. Ja n'en ai plus, je venais le dire à M. de Jtfarignan; on m'avait assuré, à son hôtel, que je le trouverais encore ici. BOUVARD. Il nous quitte pour le conseil d'Etat où je dois même lui remettre le reste de ses épreuves. MAXENCE. Eh bien ! vous lui direx en môme temps que je vais, de ce pas, porter les derniers coups; voir notre homme, notre grand capitaliste!.. ' BOLTARD. Celui dout le nom, disait^il, doit fliipe réussir l'affaire. MAXENCE. Précisément. BOUVARD. J'y cours!.. Quel dommage! rien que deux actions! Il n'y aurait pas moyeu... d'en avoir une demi-douzaine de plus. MAXENCE, avec dmpatience. Impossible I.. je vous dis qu'on se les arrache. BOUVARD. C'est bien pour cela! {H sort.) SCÈNE vm. ALBERT, MAXENCB. ALBERT. Ma foi, je m'estime heureux de t'avoir rencontré ici au passage... car tu me parais si occupé... MAXEKCB. C'est vrai, j'ai tant d'aflaires... ALBERT, souriant. Un gentilhomme devenir homme d'affaires! (Voyant Maxence qui tire un carnet de sa poche,) troquer Tépée de ses aïeux contre le carnet de l'agent de change ! MAXENce, écrivant sur un carwt. Me rendre bientôt au ministère pour notre adjudication de demain... passer, dès que j'aurai la réponse de Marignan, chez un riche capitaliste qu'il nous est important de ganier, de là, courir chez gnou notaire pour la vente d'une terre qui nous appartient en commun à moi et à ma sœur. ALBERT, avec émotion. Mademoiselle Antonia!.. MAXENCB. Et tu fie me parles pas d'elle? il y a cinq ans cependant, au château de Jumièges, chez ma grand' tante où je t'avais présenté... vous dessiniez ensemble... vous faisiez de la musique, ces daines te trouvaient fort aimable, ma ffrand'tante surtout!., et plus d'une fois Antonia m'a demandé, de sa part, des j nouvelles de mon ami Albert { AI3EBT, av9o joie. En vérité! MAXENCE. Il n'arrivait pas un bulletin de I^slt d'Afrique, qu'il ne fût lu a l'instant... par ma gTi tante... Ai^BBirri d'm dur péïkible. Ah I c'était miid^ni^ Jumièges... MAXENCE. C'est^-dire, como^e elle n'v voit pli^ c'était Antonia qui lisait... et ma tante d'écouter ^ un intérêt. M ALBERT. Dont je suis bien reconnaissant... £11 e bite toujours en son château?.. ilAXENCB. 6h! mon Dieuj nonl cette pauvre ta.ni nous l'avons perdue... il y a un an. AMiERT. 0 ciell... je l'ignorais... MAXENCB. C'est sa terre que je viens de vendre, pia sœur est maintenant à Paris... C'est moi, son ^ parent, qui suis devenu son tuteur... (Biant.) ^ vraiment! tuteur d'une jeune fille qui souvent i gronde et me fait de la morale !.. c'est gênant ! • . ai^ j'ai hâte de la marieri ce qui ne sera pas dirticii mais vu sa fortune... je suis obligé de lui chercl quelqu'un de riche... de très-riche!., sans celacbaci me jetterait la pierre! ALPERT, vivement. Mon ami, tu me parlais tou< l'heure. (S'arr^tonf.) C'est-à-dire... tu as eu la l>on< à moi, ton ancien camarade... ton ami d'enfance. . . \ me proposer... MAxracB. Mon aide... mon secours... je te suis to\ dévoué... tu le sais!., et déjà si tu l'avais voulu.. . ma tu m'as toujours semblé si désintéressé... si artiste. ALBERT. Que veux-tu?., le bonheur pour moi n'^ tait pas là... et maintenant II me semble que si poU trouver la richesse il fallait me jeter dans un préci pice... je n'hésiterais pas. MAXENCB, avee chaleur, le comprends cela! ALBBBT. Faire fortune promptement ou mourir*^ voilà ce qu'il me faut MAXENCB, de même. Cest comme moi ! 4LBBRT. Que dis-tu? MAXENCE, se Têprenanê. Je dis que c'est bien... c*es{ ainsi ou'on arrive... Ecoute-moi ! Il est question d*urf^ nouvelle ligne de chemin de fer... en laquelle moi e quelques capitalistes nous avons espoir ! j'ignore sj nous serons préférés, car il y a plusieurs compagnies rivales... mais ayant même l'adjudication, qui a lieu demain, on se dispute les actions ou plutôt les promesses d'actions. ALBERT. Je ne comprends pas. MAXENCE. C*est inutile. Qu'il te suffise de savoir que si nous l'emportons, ces actions... les nôtres... auront triplé leur valeur primitive. ALBERT, fit si vous uo l'empoptcz pas? MAXENCB. Rien de fait! chacun reprend son argent... nous aurons manqué à gagner. ALBERT. Ainsi rien à perdre... rien à risquer... MAXENCB. Qu'un immeuse bénéfice en cas de succès !.. et ces actions... elles sont dans mes mains.. . je puis t'en donner. ALBERT. Quelle bonté! mais tu disais là tout à l'heure, que tu n'en avais plus? MAXENCB. Il le faut bien... seul moyen de les faire monter... et d'en élever le prix! ALBERT. Mais c'est un mensonge ! MAXENCB. D'où sors-tu donc? ALBERT. Du bivouac!., et il me semble que la délicatesse... ' MAXENCE, avee ironie. Hein!., tu n'as donc jamais été à la Bourse!.. Ce que ta appelles menson^ et
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    lE fWf. 56 fBperîe... c*âst ('habileté, e*^ )# génie fintneîe?! t par Id qu'on a des hôtels^ quedis-je? des pillai^, ' là on acqnie^l estime el coimdératiofi; parla od icnt des titre^^ des cordons^ des... sois tranquili^ peux accepter..* |u ne visques rien que ci'être ^lué lionoré ! iLBERT. Je favou^.. qu'qqe telle manière de faire txine... me répygnait up peu... mais puisque (n trouves permise ai loyale, toi^ gentilhomme, j'aerte! qu>i-je à faiiet ■AXcifciB. Iliei)! qu'à prendre cent.., deux oeuts ions... à ton ^ et à en payer d'ayance la moitié, Dcne 
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    56 ŒUVRES GOMPtËTES DE SCRIBE. ACTE DEUXIÈME. On «ppartem«Dt daos l'hôtel de Desgandets. Porte an fond, deui portes laténUet. SCÈNE PREMIÈRE. ÂNTONU, à drodê du speetateur, près d'un métin à broder, ne brodant pas, et regardant une lettre qu^eUe tient à la main ; GORLNNE^ à gauche, devant une table, et écrivanL AirroiifA, lisant « Attonfffr-mot ce mat^D^ ma chère « sœur! nous avonï^ à causer maria^'e, il se présente « un parti qui me convient fort etduit le plure .. un « ami à moi ! » (S'interrompant avec joie.) Est-il possible! (Continuant) « Un grand seiffue.ir ! » (A part, avec IriMesse, t 0 ciel ! (Continuant } a Qui. à tons ses « titre:^ politiques et littéraires, joint celui de comte! » (A part.) Qui donc^ mon Dieu Y Serait-ce M. de Marignan... si assidu depuis uueique temps... Oh! non!., {HUe garde le silence et demeure penstve ) GORiiWE^ de l'autre c6té, à droite, écrivanL a Mé« moins secrets d'unej^une dame pour servir à THis« toim de France du dix-neu vieme siècle, chapitre xv. « Corinne Desg ludets commence à réfléchir et à com« prendre la ncc&ssité d'un ét4blissement. Coup d'oeil « rapide jeté autour d'elle! De tou^ les hommes de « lettres qui l'environnent, le comte de Marignan, « par sa position politique et ses soixante mille livres « de rentes, se trouve le seul qui ait touché son « cœur... » AmrONiA, à part. Il est étonnant que mon frère n'ait pas parlé d'afx)rd de ce projet d'union à M. Desgaudets, mon subrogé tuteur... (Haut.) Corinne, ton père est-il rentré? coamiiE, répondant sans lever la tête. Pas encore!.. Qu'est-ce que tu fais donc là? AirroNTA, at;ec embarras, et cachant sa lettre. Moi... Je brode. coRm:«E, avec dédain. Ah! de la broderie !.. comme c'est femme! AUTONiA. Et toi? coRUiNB. Moi! jlécris mes Mémoires. ARTONU. Tu ne fais que cela! et souvent deux ou trois heures par jour! CORINNE. Cela me semble un devoir! quiconque a un peu marqué dans .son siècle se doit à lui même, et à ses contemporains, de léguer à l'avenir ce qu'il a vu, entendu, et surtout ce qu'il a senti. ARTOMA. Cela me paraît bien du temps perdu. CORIRKB. Qu'oses-tu dire? les Mémoires secrets sont . ce qu'il y a de plus précieux en littérature , et Ton ne saurait trop en composer! c'est comme qui dirait le daguerréoty|)e de la pensée ! et si tous les personnages célèbres avaient écrit les leurs !.. la vérité hfstorique nous serait bien mieux connue! ANTONU. Tu crois? coRiimE. C'est si intéressant de voûr les grands hommes en déshabillé... AKTONU. Les grands hommes, soit... mais les femmes!.. CORINNE. Les femmes aussi!., il y a un certain plaisir à se survivre ! à livrw son poriiait aux regards avides et curieux de nos petits neveux, et à poser encore dans )a postérité ! AirroNiA. Tu trouves? cela me semble déjà si fatigant de poser, comme tu le fais , dans le monde actuel. CORINNE. UnefatijTUc! dis donc un plaisir! Toi, tu ne chéris que la retraite, tu crains qu'on ne parle de toi, tu voudrais toujours te c icber. ANTOKiA Et toi te montrer! CORINNE. C'est vrai ! ah! si j'avais ton nom et ta naissance, si j'étais surtout presque libre de mes a^ tions, j'irais partout... on ne verrait qii«î moi!.. ANTONiA. Eh! mais cela commence déjà! CORINNE. Anant que je le peux!.. Miis avec un père qui ne veut pas me con luire dans le mf^nde, qui ne veut pss recevoir, qui cr tint la moindre dépense... comment donner des bals, des soirées, des raouts... tou. ce qui vous m«>t en évidence! Je ne peuime permettre ici qne des pli sirs littéraires. ANTONIA. C'est moins cher! CORINNE. Dei réunions savantes, des lectures poétiques... ANTONIA. Cela ne coûte que des verres d'eau sucrée. CORINNE. Et des éloges, chacun en n^çoit... ANTONIA. Ou en apporte! et ne crains-tu pas, toi, femme, que cela ne prête un pen au ridic ule? CORINNE. Oui, autrefois... du temps de Molière on se moquait des femmes .. bi aux esprits .. elles n'étaient a. ors que savantes; mais de nos jours., ennuyées d'entendre rire à leurs dépens elles se sont faites journalistes; depuis ce moment les hommes de lettres ne rient plus!., ils ont peur! ANTONIA. En vérité? coannNE. Eh oui* car ils se prosternent tous devant la puissance du feuilleton. Grâce à cette revue européenne et toute-puissante , d
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    LEPVFP* 57 Ainwu. La femme de lettresest dont obligée d'être afleJeaone d'Arc! coRiK?(E. A peu de cbose près! AXTo?iiA. Cestterrib'e! cmssE. Non pas que plusieurs ne s'en dispensent! mais moi ! 7etar«( les yptix sw un journal qu'elle a mtrt,) « Nouvelles extérieures, Afrique française.,. 3 peu m'importe? « ANTOïUA^ se rapprochant d'elle. Cela peut être intérpssant ! coawsB, Toi, qui n'y tenais pas? {Usant.) «Lam^ « mire a reçu aujourd'kut des dépêches du mmréchal, « apportes par M. Albert d'Anyremonty capitaine aux « chasseurs d'Afrique. » A5T0!UA, à part. 0 c'hI ! il est à Paris I C0RI5ME, s^ retùunumi. QuVst-ee donc? AfCTOiiiA. Rien ! coRiMiE. la regardant. Ce trouble... cette émotion.*. il est éTident que tu as quelque chose... AyrosiiA, cherchant à sourire. Moi !.. coainNE. Je dois m'y connaître!., ou n'a pas écrit une demi-douzaine do romans, sans avoir quel lues notions... en théorie du moins! et je n'ai jamais tu DD «article de journal produire sur toi un pareil effet. . mons? qui peut, daas ces trois lignes, f intén sscr aussi vivement! esKe le maréchal ou le ministre? [La regardant.) Non? serait-ce |ar hasard le jeune capilaioe? ( Voyant AnUmia qui tressadle.) Ah ! tu le connais?.. \5TomA, cherchant à se remettre. Je ne vois pas pourquoi je te le cacherais. coanwE. Tu me le caihais cependant! (Vivement.) Viijons! Di
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    OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. « ttnn* âfec son pève. filoquenoe et Mractère qa^lle s déploie. Gonvuincu par la fcroe de sea argiimeots, « M. Desgaudets est obligé de eédev et de la marier à « celui quelle aime. » SCÈNE lîL DEgOAUDETS, COHINNB. DiKSGàUDETS, qui Vient de reconduire Antonia, ttoioprocîhe de Corinne qui écrU toujours. Je te dérange!.. tu Oûipposes. CORINNE^ se levant. Non^ mon père.. . quelquesmots... q\3i plus tard serviront de jalons dans ma vie. HEfiOAUDfiTS. Tu as donc bien peur de rien en perdre? CORINNE. Je n*cn ai déjà que trop perdu, et de mea plus beaux jours J'oie le dire... DBSGADDETS. Commeuteela? Je n*ai jamais contrarié en rien tes idées ni tes goûts. Certes, j'aurais mieux aimé que tu eusses uqe aiguille, qu'une plume à la main ! cela me faisait peine de voir souvent ton doigt et surtout ta robe tacbée d*enere... mais c'était ta fantaisie... m'y suis-je opposé? non. J'aurais mieux aimé ne recevoir chez moi que de bonnes gens, et mon salon est le rendet-*vons de tous les orgueils, de tous les ressentiments littéraires... tous amis qui se détestent ; tempéraments poétiques et bilieux, que le succès d'autrui rend malades, que Tenvie dévore, et qui volontiers deviendraient borgnes^ pour rendre un rival aveugle, Voilà comme ils entendent les lumières... C'est là ton entourage et ta cour... Cela te convient? y tropverais^jeà reaixefnonl car avant tout t'ai voulu que tu fusses heureuse! et le bonheur, selon toi... c'est la liberté! CORINNE. Non, mon père! pasQAUPETs. Tu me Tas dit eem foia. CORINNE. Non, mon père I DESGAVDETS. Jc Tai lu dans tous tes vers! CORINNE. Ce n*est pfi^ ^^ riison. 11 y a d'autres bonheurs encore, et c'est à ce sujet qu» j'ai désiré avoir, avec vous, un entretien ()érie^]|l DESGAUDETS. JeTécoute! coaiNNB. J'ai vingt-deux ans, mon pèrel DESGAUDBTC. Tucrois? coaiNNE. Je l'écrivais encore hier dans mes Mémoirej ! PESGAUDBTS. Si tout y est 4^ la même exactitude!.. CORINNE, avec aigreur. Je vous répète, mon père, que j'ai vingt-deux ans. DESGAUDETS. Soit ! je le veuxbicn !.. convenons-en... voilà tout. C'est convenu ! CORINNE, avec force. Je les ai ! DESGAUDETS, de mime. Oui, certes! CORINNE. Et vous 1)0 BOUgeE pas à me marier? DESGAUDETS. Si Vraiment Mais tu refuses tous las partis. CORINNE. H ne s'en présente point de convenable! DESGAUDETS. C'e.st ta faute ! CORINNE. C'est la vôtre! Pourquoi dites-vous, partout, que vous ne me donnerez pas de dot! DESGAUDPTS. Parceoue telle est mon intention! A quoi sert d'avoir dans sa famille une merveille, une muse, une Sapho... s'il me faut prosaïquement donner cent mille écus à un gendre, pour qu'il consente à prendre mon illustre fille? 11 aurait donc son talent, son immense talent pour rien et par-dessus le marché. Estce oue, poétiquement parlant, cette idée seule ne t'indigna paît GOMNiia. Ce qui mMndigM, mon père, oe sont les prétextes que je vous vois prendre pour vous cacher a vous-même la vérité I €)e aui m'indigne, mon père, c'est cette soif de fortune qui vous porte à thésauriser sans cesse! BBSGAVDETS. Ifoil coniNME. Oui. possesseur de plusieurs millions, il vous est plus doux de contempler voire or, oue de voir le bonheur de votre fille, et si jusqu'ici le respect m'a fermé la bouche, ne croyez pas quo depuis longtemps je n'ai pas souffert de votre-, de votre... DESGiCUDBTS, voyontqt^eUe s'arrête, Acbëve... et dis eomme tout le monde... de mon avarice, a'estrce pas? J'espérais, avec toi du moins, ne pas être obli;?é de me justifier^ mais puisque tu m'y forces, apurends donc un secret que tous ignorent... que toi seule connaîtras, et que je te défie de révéler... ce sera ta ponition I CORINNE, interdite. Que voulez-vous dire 9 DESGAUDETS. Assicds-toi là. Nous étions deux ft^rcs, Alexandre et César Desgaudets. Nous avions, jeunes encore, un fort joli patrimoine, cinq ou six mille livres de rentes. Moi^ garçon, je trouvais que c'était assei. Alexandre, mon frère aîné, n'était pas de cet avis, il était ambitieux; il pensait qu^on ne pouvait jamais arriver ni trop vite ni trop haut: qu'il fallait, pour exister, une fortune de prince. Tu vois qu'il avait devancé son siècle, et qu'il était digne de vi\Tâ dans celui-ci. il m'embrassa et iiartit pour Chandernagor ou Galoùtta, que sais-je? pour (hire sauter la Compagnie des Indes et devenir rajah, pour le moins la vérité est que je n'entendis plus parler de lui. Quant à moi, qui aimais le repos, le bien-être, le confortable; je menai la vie de garçon et de rentier la plus heureuse, m'acoordant, jusque dans leurs dernières limites, toutes les jouissances que peuvent donner sii mille livres de rentes ! il y en a beaucoup, oième pour un sage! Ge fut là mon bon temps! Par malneur, l'amour vipt tout gâter. J'épousai une Ibmme sans fortune... et bientôt nos chairs augmentèrent, car BOUS eûmes d'abord une fille, Corinne DesgaudetP, ici présente, puis d'autres enfants que J'ai perdus puis ta pauvre mère toujours souflraite et malade. 11 y a de cela plus de vingt-huit ans. ( Voyani Corinne qui fqit un geste, $t s'interrompant.) Non, vingt-deux!., c'est convenu ! Depuis ce temps je m'habituai à économiser, non pour moi, mais pour vr>a>; oe bien-^tre intérieur, ce confortable que j'aimais tant, j'v renonçai, avec peine ^ je l'avoue; mais je me disais : J^n serai recompensé par l'estime du monde et de mes amis. Erreur!., garçon. Ton m'accueillait; père de famille, chacun me ferma sa porte ! CORINNE. Ah! c'est indigne! DESGAUDETS. D'accord ! mais le monde est ainsi fait. C'est depuis ce jour-là, mon enfant, que je suis devenu philosophe! philosophe pratique du plus haut étage... et dans ma mansarde, oubliant et oublié, bien des années s'écoulèrent ainsi , lorsqu'un matin, ik> journaux allemands annoncent qu'Alexandre Desgaudels, qui avait fait une fortune immense, vient de mourir au fond de la Hongrie, laissant un héritage de trois millions... Les journaux de Paris le répèlent, et chacun se dit : Mais j'ai connu autrefois César Ik^^ fifaudets, son frère... quel bon vivant! quel aimable jeune homme ! et quel cœur dévoué... quel excellent père de famille! — C'était mon ami intime. — E^ ^ moi aussi! — Savez-vousce qu'il est devenu ? — >^'1 vraiment. — NI moi! — Ni moi! — Je parais, en ce
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    lE PWP. M moment, descendant de ma mansarde! ceux qui no œe regardaient plus nicrcnuaissunt. Les poignées de iDMns, les invitations, les dîners m*aeeablent de tout cAtfô... J'avais retrouvé oion confortable et tous mes amis d'autrefois! que (lis-je? cent fois plus encore ! Comme dans toutes les restaurations, ils avaient geN jDé et Dvllulé pendant Tinterrègne. Et le crédit que Ton m accordait déjà} et le salut fraternel des grands capitalistes!., et le sourire des jolies femmes!,, je me laissai faire. J'acceptais toutes lès amitiés sans me laisser éblouir^ et tous les dîners sans me laisser eni-' Trer... je Vai dit que j'étais devenu philosophe. Et abandonnant pour quelques mois ma nouvelle cour, je me rendis en Hongrie^ pour liquider Théritag^ de mon frère Alexandre. CORINNE. Les trois millions... DESGAupcTS^ Qui, mon enfant; mais, h^tas.,, coK^z. 11 n^avait pas trois millions ? DESGAQDETS. SI TTaimeot... à peu près* Mais en payaniles le^ particuliers, qui étaient considérables, lesdt>ttes,(|ui relaient encore plus» et surtout les droits de succession dus au gouvernement autrichien, car il en coûte très»cher pour mourir en Autriche, je vis bientôt, moi qui me connais en affaires, qu'il ne ras^ teraità peu près lien au légataire univeniel, coiu!«!iE. Rien ! grand Dieu! DESG4i'Dns. Que cet hôtel à Paris... netit hôtel charmant... que moa frère avait fait acheter, de loin, dans llntention d^y finir ses jours ; mais qu'il n'avait jamais habité, et qui» à peine achevé, demandait des réparations... de grosses répai^tionslM coR0n2. Cest vrai ! desgacdets. Ce qui eût absorbé mes six mille livres de rentes. Le vendre dans ce quartier éloigné, et dans Fétat où il est, joutait peu à ma fortune, trahissait à tous les yeux ma véritable position, et me livrait de nouveau, aux dédains ou à rindifférence de Tamitié. ie regardai autour de moi, et je me dis : Dans ce Siècle, où la vérité est passée de mode et où personne nVn fait usage, pourquoi m'en servirais-jet qui m'oblige à la dire? s'ils veulent absolument que je sois béritier de trois millions, je ne suis pas forcé de les tcliirer, encore naoins de leur raconter met» affaires de famille. Aussi, à mon retour, je gardai un silence absolu. Je m'installai dans cet hôtel, où je i€pris le train de vie que je menais dans ma mansarde. Je ne changeai rien à mes anciennes habitudes d'économie, quaujûurd'hui ils appellent tous de l'avarice. CORIS.U. Ociel! DEscAci^ETs. A commencer par ma fille ! mais, qu'en est-il résulté? moi économe... on daignait à peine me regarder... moi avare^ chacun me salue. Quand j*aTais une vertu, on s'éloignait de moi... je me suis doté d'un vice... et partout l'on m'honore !.. (H ie cou!(!iiE, se levant au$$i^ Eh! qu'y gagnez-vous, de grâce? :>E:^An>ETs. Ce que j'y gagne I . . c'est qu'en ee siècle, ('ù il ) a si peu d'amis, i en rencontre à chaque pas!.. t qu on me choie, c est qu'on ma caresse, c'est qu'on m'invite ! pas une fête, pas une soirée où je lù^siste! ie vais partout et ne reçois jamais... c'est ^ut simple... je suis avare ! î 1 ce que j*y gagne !.. ^'^t que« fréquentant les gens du ^and monde, je pQLs sans qu on s'en étonne, me priver de toilettes tlcgantcs, de chevaux, d'équipages, de cadeaux au jour de Tan. et d'étrennes aux petits enfants. Je puis ^mt les billets 4e lotarw 4es dam^, leurs bilkts de concerts, ettourt liâtes da souscriptions... jo suis avare ! ! I grâce à ce titre protecteur et aux privilégos qui en dépendent, j'ai déjà, vivant bien et ne dépensant rien, presque doublé mon petit capital, pour toi, ingrate, pour toi seule ! coaiNUE, Ah ! mon père!.. DESGAUDETS. Mais de là aux millions que tu espérais il y a loin encore! voilà pourquoi Je cherchais et cherche toujours un gendre raisonnable! voilà pourquoi je publie partout que je ne donne pas de dot... c'est un puff comme un autre, excepté qu'il est vrai, car moi je ne veux tromper personnel et cependant cette fortune qu'on me suppose peut devenir un jour réelle... en partie du moins! coRUfïHE, avec joie. Que dites-vous? DESGAUDETS. Ëcoutc-moi, mou enfant; de nos jours, il faut être riche, pour faire fortune. Or, me croyant riche, chacun vient me prD|)o*r les moyens de le devenir plus encore! c'est à qui m'offrira d'excellentes affaires, d'immenses bénéfices, dont je ne prends que ce que mes capitaux me permettent d'accepter, et ma mooération paîsse, auprès des uns, pour l'avarice qui craint de perdre, auprès des autres, pour Topulenoc rassasiée qui dédaigne de gagner. Dans ce moment encore, deux ou trois Compagnies rivale» se disputent le crédit et l'appui de mon nom... et maintenant que tu connais la prétendue avarice de ton père I-.. silence, car si on savait qu'elle est usurpée et que j'ai osé prendre un défaut que je n'avais pas... ' coiunNB. Le monde serait sans pitié! SCÈNE IV. Ln ntBCtDEim, UN DOMESTIQUE, puis MaXBNGE ET ALBERT. iB DOMBsnQin, tmnonçmU. Monsieur le vicomte de U&Roche^Bemard. DESGAUDETS. QuMl soit le bienvenn ! LE DOMBSitQUE. Et mousiçur le capitaine Albert d^Angremont. ' coRiKNE, à port. La passion d'Antoniai*. (Anit.) Quelle rencontrai.. DESGAUDETS. Tu Is conuais^ coRiMiE. Non, mais je suis enchantée de le voir, DESGAUDETS. Et moî aussi!.. (Lui montrant Albert qui parait en ce moment avec Maxence,) Gomment le trouves-tu? CORINNE. Très-bien!.. DBSGAUDBTS. Tant mieux! CORINNE, à part. Très-bien.,, pour un Africain!., ce sera pour mes Mémoires une paiçe origin^e. Un portrait chaud et coloré où l'on sentira le soleil d'Afrique! (Pendant ce temps , Maxence et AUjert, qui sont descendus au bord du théâtre, saluent ïksgaw dets et sa fille,) ALBERT. Je n'ai pas perdu de temps. Monsieur, pour profiter de la permission que vous m'aviez donnée... et venant pour mon plaisir, j'ai rencontré mon ami Maxence! «AXENCE. Qui venait pour affaires. Vous savez. Monsieur, que le comte de Marignan, moi, et plusieurs riches capitalistes, nous sollicitons une nouvelle lignç de chemin de fer, et dans le cas où nous l'obtiendrions, nous voulons vous prier d'accepter la présidence du conseil d'administration. DESGAUDETS. Il faudrait pour cela être actlonnaii^^ et je ne le suis pas!
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    80 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. MAXENCE. Eh biea! Jetez là-dedans, comme moi, quatre ou cinq cent mille francs ! c'est facile ! DESGAUDETS. Parlez pour vous, monsieur le vicomte, dont la fortune est brillante et assurée... mais moi^ c'e>t différent! MAXEiiCE. Allons donc!., vous qui êtes trois ou quUre fois millionnaire! DF^AUDETS. C'cst ce qui vous trompe!., je suis bien loin... mais très-loin d'être ausart,) Je vais la prévei ir que le jeune capiiaine est ici... Surprise... reconnaissanr^... DESGAUDETS, ovec impottence. Eh bien! Corinne... CORINNE. Je m*en vais, mon père, je m'en vais... [EUe sort.) SCÈNE V. DESGAUDETS^ ALBERT, MAXENCE, à la table à (fauche et écrivant, DESGAUDETS Eh bien! mon jeune ami! ALBERT. Eh bien ! Monsieur, vous m*avez montré ce matin une telle bienveillance... que je ne crains pas de m'adressera vous... pour un service... DESGAUDETS Un scrvicc ! vojus m'avez donné Texem pie!., et si cela dépend de moi .. ALBERT, rai quelques terres dans la Beauce... DESGAUDETS. Jc le sa^s!.. je suis allé aux informations. ALBERT. On a dû vous dire alors que mon patrimoine valait à peu près cent mille francs ! DESGAUDETS. Pour Ic moins !.. ALBERT. Prêtez les-moi? DESGAUDETS. A VOUS ! ALBERT. J*aurais pu m*adresser à un notaire... mais il me faut cette somme, aujourd'hui, à Finstant. Voil ï pourquoi je vous la demande. DLSGAtDETS. Jc Croyais VOUS a voir dit cc matin, ciu^en fait d'aifaires, il fallaii se défier de tout le monae. ALBERT. Cet argent n*est pas pour moi ! ALBERT. Quand c^est pour un ami... I DESGAUDETS, houssant les épaules. Un ami!.. aHon donc... ALBERT. Qu'osez-voos dire? DESGAUDETS,mofifrantifaa;/'iiC6. Interrogez monsieof le vicomie?.. il vous dira comme moi ce quec'e^ dans ce temps-ci, qu'un ami qui demande de Ta'^iiti . ALBERT. Quand c'est un homme de naissance... ut genitlhomme... DESGAUDETS, cffroyé. Uu gentilhomme, dîtcs-TouSi des gentilshommes, de nos jours! ALBERT. Oui, Monsieur! { DESGAUDETS. C'cst donc la bourse ou la vie qu'otj vous demande? ALBERT. Par exemple ! I MAXENCE, avec colère. Comment? , ALBERT. Celui-là, Monsieur, est un vrai gentil*! homme ; enfin, un honnête homme ! i DESGAUDETS. Ah! c*est différent! voilà maiateoant les gens de qualité! ALBERT. Et si je vous le nommais... DESGAUDETS. Qui doUC? ALBEKT, s'arrétant sur un geste de Maxence. Mais cela m'est defi'ndu! DESGAUDETS, avfc iroHte. Ah! je comprends!., pir égard pour sa noble l'ainille! MAXENCE, lui remettant les actions. Monsieur... DESGAUDETS, prenant les actions qf/U serre dans ^ poche et s'adressant à Albert. Monsieur, on a dû vous d.re que j'étais avare!., la vérité est que je tieih à bien placer mon argent, et tout en refusant Tafiaire dunt vous me partez, je veux vous en proposer uœ autre où nous serons associés. ALBERT. Que di«es-vuus? DESGAUDETS. Vuus vcuez dc voir ma fille! ma filk unique... Je vous l'offre en mariage. MAXENCE, étonné. Ah! bah! vous. Monsieur?.. DESGAUDETS. Moi!.. ALBERT, de même. A moi. Monsieur! DESGAUDETS, viVement. Permettez, permettez... je œ lui donne pas de dol...jemehàte de vouscnprcMnir. Je ferai quelque chose cependant... de mon vivjot, et après moi elle aura... autant que vous, pour ie moins. MAXENCE. Je le crois bien... et c^est superbe!.. Vous êtes, mon cher Desgaudets, d'une originalité... tous méritiez d'être Anglais! DESGAUDETS, à iéi^frt. Eh bien! qu'en dites-vous? ALBEhT, avec émotion. Vous me voyez... si surpris... si étourdi d'une générosité pareille, ()ue je ne sa comment vous témoigner ma reconnaissance, je ne k puis que par ma franchise... par ma lovante même qui me détend, Mon;iieur, d^acœpter 1 jiuoneur qih vous voulez me faire ! MAXENCE. Y pense.
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    LE PUFF. 61 tMHDme! votre refas même me prouve que j'avais bien choisi mon gendre. ALBERT. Vous HC m'eu voulez pas? KSG.4UDETS. Cest à moi de vous demander excuse, car d'avance^ et persuadé que vous accepteriez, jV vais vu, chemin fa sant, quelques amis, enlre autres, Du|)erron, un chef de bureau au ministère, •• ALBiRT. Et pourquoi? DESGAUD£TS. Lcs apostîUes ne coûtent rien à nous antres avares ! je vous avais recommandé... comme on recommande un gendre... avec chaleur ! et si vous men croyez, ne les ofétrompez pas, du moins pendant quelques jours... ALBERT, ékmné. Gomment, Monsieur? SCÈNE VI. Lesprécédous; ANTONIA, entrant vivement et avec émotion par Ut porte du fond. AivTONiA, à Maxence. On m*a dit, mon frère, que TOUS étiez ici, ALBERT, à part, Antonia!.. AXTom, à part. M. Albert!.. (Ils se saluent. A Desgawieis.) Et voici M le comte de Mari^nan qui vient d . ntnr dans votre cabinta où il vous attend, mVt-il dit, pour une importante aflaire!.. DESGdkODETS. Jc vaïs le recevoir. (A Albert.) Vous, mon jeune ami, passez au plus tôt cnez notre chef de bureau, il est bon que vous causiez avec lui ! ALBERT. Pourrais-je lui parler de madame de SaintAvold... de la veuve de mon général? DcsGAUDETs. Certainement; moi, de mon côté, je vais en toucher quel {ues mots à M. de Marignan, qui ei>X plus puissant que moi, car il est lié intimemiot avec le secrélaire jréiiéral. ALBERT. Ab ! vous voulz m'accablcr. Monsieur. DESCAUDETS. NoH ! mais vous proUNcr que je n'ai paide rancune... adieu ! (Il sort par laporle à droite.) SCÈNE VII. ANTONIA, ALBERT, MAXENCË. MAXEHCE, courant vivement à AU)ert* Ah çà ! maintenant qu'il n'est plus là, expliquons-nous? Ce que tu 'ieus de faire et de dire a-t-il le sens commun? ANTOMA. Qu'est-ce donc? )iiiE5CE. Je m'en rapporte à ma sœur elle-même! qui est rie bon conseil. Ce vieil avare... ce grippe-sous niit ioiinaire, Desgaudet^, en un mot, dans un momint non lucide, dans un accès de Qèvte au cerveau, lui propose à lui, officier sans fortune, sa fille en mariage! ASTosiA. Est-il possible! MAxiNCE. Tu es comme moi, tu n'en peux revenir! le fdit (e sembli- fabuleux, et voilà qui l'est plus enfioie... Albert refu>e.., AMORiA Vous, Monsieiir ! ALBERT, avec trouble. Oui, Mademoiselle... chacun a ^- idées... je ne tiens pas aux richesses... qu'en aura»s-j'' Wt? «AXEî^cE. Il fallait toujours accepter... sinon pour ^i... «lu rooips pour tes amis... en revanche, nous t aurions guéri de ta passion !.. «To:«iA, avec curiosité. Une passion... ■axence. Autre absurdité! à laquelle il sacritie un avenir superbe ! ANTONu. Et sans doute... monsieur Albert est payé de retour? ALBERT, vivement. Non, Mademoiselle... et je n'ai jamais pensé que ce fût possible. MÂXENCE. Quelque bégueule!., quelque prude... quelque dévote... AirroMA. Vous la connaissez donc... mon frère? MAXENCE. Pas du tout... il n'a jamais voulu me la nommer. .. ce qui est dé^à mauvais &igtie. Lorsque j'aimais quelqu'un qui en valait la prine... tout le monde le savait... dans ces cas-là... il r>ut de la franchise... {Passant à la table à aanche reprendre ses papiers et son portefeuille.) et il en aura peut-être plus avec toi. AMTOMiA, s'approchant d^ Albert oui vient de se jeter dans un fauteuil, à droite. Si ma Donne vieille tante était là... vous lui diriez tout, j'en suis sûre ! ALBEKT. Peut-être! AKTOHiA, s*asseyant près de lui. Eh bit'n, Monsieur, ne puis-je la remplacer?., et si mes conseils... si mon amitié... déjà ancienne... a sur vous encore quelque pouvoir... MAXENCE, d'un ton brusque. Eh oui!., dis à ma sœur... ce qui en est... elle ne te trahira pas... nommelui la personne pour qui tu te meurs d'amour? ANTONIA. Oui, Monsieur, parlez... Quelle est-elle? ALBERT, après un instant d'hésitation, et à voix basse. Vous! ANTONIA, se levant vivement. 0 ciel ! MAXENCE, se retournant de la table à droite. Eh bien ! la connaiTONiA, vivement. Non!., il refuse. Il n'a voulu rien dire! MAXENCE. Tant pis pour lui ! ANTONIA, avec émotion. Mais nous retenons ici monsieur Albert .. qui est attendu chez un chef de bureau... il y va de ses intérêts. ALBERT, vivement. Ah! qu'importe? ANTONU. Non vraiment!., il ne faut pas les négliger... MAXENCE. Certainement. ANTONIA, timidement. Demain, monsieur Albert... et si mon frère le permet... MAXENCE. Comment donc? ANTOMA. J'aurai à vous parler. A1.BERT, avec émotion. Esl-il possible ! MAXENCE, riant. Pour lui dire ce que tu penses de sa conduite. ANTONIA, avec bonté. Oui, mon frère... (A Albert, Qu'elle regarde avec tendresse.) Adieu, monsieur Albert... (Lui tendant de loin la main) A demain! ALBERT, la regardant avec expression et espoir. A demaiu!.. {Il sort en faisant un geste de bonheur.) SCÈNE vm. ANTONIA, MAXENCE. MAXENCE, gaiement. Ah! nous voilà seuls, parlons raison!., cela m'arrive raniment... mais quanl une fois j'y suis .. (A demi-voix.) Tu as reçu ma let re? ANiONiA, sortant de sa rêverie. C'est vrai!., jo n*y pensais plus. MAXENCE, gaiement. Pour toi qui me sermoties sans cesse et qui es toujours pour les partis raisonnables... je ne pouvais mieux choisir ! (En confidetice.) 11 est ici ! • ANTOMA, étotinée. Comment? MAXENCE. Certain de mon aveu il vient (MorUrant
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    è8 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRÎBË. ^appartement à gàuch» du spectat^r.) demander celui de ton subrogé tuteur, puis le tien. AirroîiiA, vivement. Quoi!.. M. de Marignan! MAXENCE, déclamant. C'eM toi qui Pas nommé! ÎAi)€c chaleur.) Jeunesse, fortune, réputation... iljouit Tune estime universelle!.. ANTONiA, froidement. Universelle!., oui. Les hommes ne lettres Tadmireot comtae un profond politique, et les hommes d'État le reconnaissent pour un grand littérateur; dans le monde, je Tâi toujours trouvé f)roid, sec et poli, occupé d'une seule chose^ de Teffet qu'il produisait, et d'une Seule personne... MAXENCE. De toi! ARTONiA, souriant. Non, de lui, pour qui il professe Une préférence marquée et un amour exclusif! Du reste, sa présence ne me cause aucune peine, ni son absence aucun regret; son mérite me laisse Tusage de toute ma raison et me permet de vous dire, mon frère, que ce n'est pas là l époux que je choisirais! MAXENCE, riant dun air embarrassé. Âh!.. ah!., de sorte que tu ne partages pas mon enthousiasme? ANTONiA. Nullement. MAXENCE, de même. Et que s'il vient, tout à l'heure, pour savoir la réponse... ANTOMA. Vous le prierez de ne paâ me la demander. Maxence, de même. Comme tu voudras... Après tout, les inclinations sont libres... et quant à mes engagements envers lui... des hypothèques, des lettres de change et autres titres exigibles, ne t'eilhiie pas!., il n'en sera ni plus ni moins!., si je réussis un jour... tout sera payé... 6^ést aisé! si je ne réussis pas, ce sera bien plus facile encore; la liquidation ne sera pas longue... ANTONiA, l^ qui n« tn'v connais pas, je trouve tout uniment que c'est lâche!.. (Voyant Maxencequi faû unges^ dêûolère.) Oui, ilaxenceje ne suis qu'une femme, mais pour sauver votre honneur, le nôtre, pour conserver notre nom pur et intact, rien ne me coûljerait, j^ serais prête à tous les sacTifices... et vous qui êtes un homme... qui êtes jeune, qui avez des talents, de l'esprit, de l'éducation, vous n'auriez pas la force de travailler pour refaire wtt^î fortune, pour reconquérir l'estime et )a considération... (Avec indignation.) Ah! non, non, ne me dites pas cela, mon frétai têiB^CE,avecimp
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    LEPUrP. 63 tnfin elk ne TaiAe pas> elle en aime un aulie. elle st convenue tantôt avec moi !.. et sacrifier à l am-^ m l'amour et Tamitié... Ce ne sera pas..i ie luis e m*y opposerai... Je la tSo&net«i^ malgré elle^ à i qu'elle aime ! (Allant à la table à droHê, etposimi tamsuYsesifémoins,) «Chapitre iviii. Gomment )rinne finit par unir Albert et Hntonia. {Prtnmt jiiieràlamam Hi'ùvmçàrààH àM tfn théâttê.) t comment elle se vengea du perfide comte.. « en épousant! 9 (EKe iûrt par M porte à d9^&9ê, m wtont i$ tnaihosctn,) F0 DU DEUXIÉMB ACTE. ACTE TROISIÈME. Blèflie iiecoir. SCÈNE PREinËRE. KAUDETS^ sùrtarU de la porte à gautche; ALBERT, entratd par te fond. KSGAiDm. Tous, nson jeune ami... chec mofi^.i et SI bon matin! lUERT, reaardant autowr de lui. Je n'ai pas pu dorHe la nuit. KSGAiDEts. Et pourquoi donc, Vil Tottâ plaît? iiœiT. Un espoir... un rèVe... auuuel Je ne peux Mue, Bt dotat je n'oserais parler a personne au nâe... et puis... une th^ qui tous contrariera D^doute, etque je me hâte de tous apprehdre, pouir e vous ne ta'en vouliez pas. Depuis bier, je renBtre une foule de gens qui me tendent la mairt et accablent de prévenances : « Tespère que la forbiDe ne vous fera pas oublier Vos amis, me disent^'.. > et ils me complimentent, en me saluant du m^ ^olre gendre î m beau répondre que Ton me *te Vun honneur qpl n'est pas, ils prennent ma tDchiàe ()our de la discrétion, et semblent refuser me croire ! KsGAiDETs. Le peu de mots que j'ai dits hier à mon DJ k chef de bureau, aura sans doute causé cette erw qui vous prouvera rexcellence démon système... savoir : que tel petit mensonge innocent aura sounlrapporté beaucoup plus qu'une grosse vérité... [si vous en doutez encore, je vous avouerai que \\>n '» prévenu ce matin, et en confidence, que mon 'oJrc le capitaine allait être nommé chef a'escadroh ! AtBFRT. Moi ! ïtsGACBCTs. Avancement mérité ! 4UERT. Qui cependant n'est accordé qu'à votre ^drt', qïiand depuis longtemps il aurait dû l'être, à *», à ma conduite, à mes blessures !.. Et une telle Wice... .^^Arans. N'allez-vous pas vous en ficher, et réALBERT. Oui, sans dotiie! ««cAUDETs. Eh! artxptéz ttottjours!.. tilVnï^ortè à Aiitmr. Et si l'on m'accuse un jour de n'avoir obtenu «?Tade que par Tintrigue et la faveur. ^^ACDETs, haussarà les épaules. Une pareille ca"Dinie!.. . ^txT. Eh! mon Dieu... il i&*eh i^pand souvent de [absurdes... Volte ami te chef de bureau, que j'ai «contré et qui est discret, car il ïie m'a pâs parlé ée moi, kn'a appris que ta f^mmede mon pauvre ^ néral, madame de Saint-Avold» allait voir sa pension augmentée, à la sollicitation d'un grand seigneur; et, en effet, vous m'aviez promis hier, de faire i>3com^ mander par M. de Marignan, une pétition... DESGAUDCTS. Qu'il a apostillce de sa main, etque j'ai portée moi-même à son ami, le secrétaire général. UM»T. fih bien ! Monsieur, on a ajouté, avec un sourire malin t « Il parait due ce grand seigneur pnn tége madame de Saint^Avolu d'Une manière toute par^ ticulière, et qu'il lui porte même, en secret, l'intéréi le plus vif... -* Ce n'est pas! me suis-je écrié; qui a pu vous dire une pareille imposture? *^ Le premier commis, qui le tenait du secrétaire général lui-même ! » Vous comprenez qu'à l'instant j'ai couru dans les bureaux... DESGAuoETS, effrayé. Ah ! mon Dieu ! ALBERT. Chez le premiercotamil... chez )e seckétaire général, rétablissant les faits et la vérité... leur disant que madame de Saint-Avold avait cinquante-cinq ans. . . leur prouvant que M. de Marignan ne la connaissait même paâ et ne l^avait jamais Vue... DESGAUDEts. Vous avcz fait ce coup-là ? ALBERT. Oui, Monsieur  j'ai justifié cette pauvre femme! desgxudbts. Et vous lui avez ôté sa pension ! ALÉkRT. Moi !.. comment celât DESGAUDEts. H. de MaHgnan. qui tient à se fAtre des atttis, aposlille toutes les pétitions qu'on lui présente, sans les lire, c'est connu au ministère, et pour donner à feerte^là un eaTactèr^ distindif, un cachot particulier qui attirât sur elle l'attention et rinlérèt... j'avais glissé à l'oreitte du secrétaire général quelques mois. .. accompagnés d'un sourire... de ces mots qU^on peut interpréter et amplifier... à volonté! ALBERT, avec coUre. Mais vous avei dbi)c là manie... tarage des... amplifications? oesgaudets, froidement. C'est mon système! le seul pblir arriver. Aussi, vous le voyez... j avais réussi... tandis que voua! ie ne m'étotine plus maintenant de cette lettre à laquelle je ne comprenais rien... (Lui donnant une lettre.) Vous pouvez rcxpliquor! ALBERT, la regardant ^un air troublé. C'est de madame dé Sahit-Avold... et elle vous est adressée!.. (Usant.) « Monsieur, j'apprends par un employé du « ministcn;, et je ne sais cummcnt vous en remercier, « que vous aviez, sans me connaître, parlé en ma fa« veur. On allait m'accorder le supplément de pension « que vous aviez demandé pour moi. lorsque quel« qu'un... ( je ne puis encoi'e le croire) M. Albert dAn« gremont, que mon mari a comblé de bontés, est « vehu déttruire reflet de vos soins. Je ne sais ce qu'il « a pu dire contre nouSr dans les burerux, mais toute « la bonne volonté qu'on nous témoignait s'est éva« Uouie, et devant un procédé aussi indigne... devant « une ingratitude pareille... » [N'achevant pas là Irtire.) Ah! c'est à confondre!., cest moi qu'on accuse... et c'est vous qu'on remercie... DESGAUDETS. Vous le voycz! xtBknt. Moi qui chéris la mémoire dû général..* Moi qui défendais l'honneur de sa veuve... courons du moins la détromper ! DESGAUDETS, le retenant. Attendez donc !i'ai une invitation à VOUS transmettre de la part de si. de Marignan et de la mienne. ALBERT. A moi!.. DESGAUDETS. Commc ami de Maxencc et de sa famille, VOUS êtes prié d'assister au contrat qui se si^ue
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    LE PUFF. 65 mi... quand je flerais décidée à tout., poar sauver ravenir ou les jours de mon frère... desgaudets^ «fcouonl la tête. Sesjours!.. ses jours!.. éroQtez-moi : j'ai connu bien des jeunes gens à la mode, des lions! des bcaui! qui n'avaient d'auire mérite qu'un riche patrimoine... je ne parle pas de TotK frère!., ces dissipateurs philosophes menaient jojeose vie, en s*écriant : « Courte et bonne, apfës iox>i la fin du monde!., ie manf^erai ma fortune!.. cet puis je me tuerai...» (Froidmenl.) Us la mangeaient et oe se tuaient pas! Kxvmky à part, Ociel! DESGAUDETS. Au Contraire! pliilosophes d'une autre kole... ils vivaient!., ils se resifl:naient à vivre... aux dépens des autres. (Vivement^ Je ne dis pas cela pour votre frère^ mais c'étaient les oncles, les grands parents, les mères surtout, les mères et ]> s sœurs qu% exploitaient de préférence; le pufi de famille!! 1 1) y va de mon honneur et de ma vie... si demain... < si 'daus une heure, je n'ai pas quinze, vingt mille c francs, » plus ou moins, selon la sensibilité des pareot
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    C6 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. exaltée^ facile à égarer... qui s'cnflammant au feu des arts et du génie. . a pu se tromper de flambeau... et lorsque dans le sentier nou\eau (jui s'ouvre sous ses Eas... elle compte... elle a le droit de compter sur le ras... (je ne dis pas sur la main d'un guide et d*un ami) elle apprend qu'il s'enchaîne à une autre  sans consulter, sans même prévenir celle dont il a décoloré Texistence... Après un pareil procédé, à qui se fier, monsieur le comte, et à quoi peut-on croire encore... si ce n*est à Tathéisme du cœur et au néant de tous les sentiments. LE coMTK. Eh! Madame... il s'agit bien de cet étalage de sensibilité... quand, sans attendre^ sans permettre même... qu'on s'explique et qu'on se justifie... on laisse attaquer et déchirer ceux qu'on devrait défendre. CORINNE. Que voulez-vous dire? LE COMTE. Que je reçois à Tinstant uo numéro de cette revue, à laquelle vous travaillez, cette revue si répandu»^ et si redoutable^ où vous exercez la plus haute influence... et comment oserait-on y insérer contre moi un article pareil à celui-ci... si vous ne Taviez toléré ou peut-être vous-même commandé... CORINNE. Vous vous trompez, Monsieur,.. LE COMTE, vivement. Est-il vrai? CORINNE, froidement. Je l'ai composé moi-même ! LE COMTE. Quoi... ces railleries amères... ces outrages jetés non-seulement sur mon ouvrage... mais sur moi-même... sur mou caractère... CORINNE. Que voulez-vous? je vous aimais tant! LE COMTE. M'attaquer dans mes talents politiques et littéraires... changer pour moi ia trompette de ia renoiitmée en celle du charlatan, me peindre comme faux, avide... intéressé... faisant de la gloire métier et marchandise... CORINNE. Je TOUS s^jmais tant ! LE COMTE, ai;ec impalienoe. Mais tous ceux qui ne m'aiment pas vont répéter ces injures, et comment les ferez-vous accorder avec les éloges dont hier encore vous m'accabliez, dans le même journal... grâce, esprit, sensibilité! noblesse d'âme... sublime caractère... CORINNE. Eh! savais-je moinnéme ce que je disais.», je vous aimais tant! LE COMTE, avec colère. Eh! Madame... CORINNE. Et puis nos pensées de la veille... sont-elles toujours celles du lendemain... Vous-même, Monsieur... n'abandonnez-vous pas aujourd'hui Vidole que vous encensiez hierl LE COMTE. Je ne Toutrage pas du moins; je ne la renverse pas de Tautel pour la fouler aux pieds ; et mon adoration, pour elle, que dis-je, mon fanatisme, survit à tout autre sentiment !.. car Tamour nasse, mais le talent reste!.. Le génie est impérissable!., il est impérissable, le génie!.. {A part.) Et la flatter encore !.. moi qui exècre les bais-bleus... moi ^ui les ai toujours détestés! [EauX,) Ecoutez-moi, Corinne!.. CORINNE, qui /est assise à droite. Vous allez me tromper... LE COMTE. Non. Vous connaîtrez Terreur qui m'a égaré ! et moi aussi je vous ai aimée... vous , la fille des arts et de la poésie ; mais croyant que cette àme pure, céleste, étnérée, ne tenait point aux choses d'ici-bas... mon amour était un culte, une religion, je vous adorais comme. on adore la Divinité, la muse chaste et sainte , que j'aurais cru offenser par des transports humains... et persuadé que vous ne vouliez ètre'aimée qu'ainsi... CORINNE, se levant. Eh! qui vous Ta dit. Monsieur? LE COMTE. Ah! si je l'avais su! si j'avais soupçonné que cette âme divine ne dédaignait pas une ardeur terrestre... CORINNE, vivement. Vraiment? LE COMTE. Nous étious nés l'un pour l'aatre ! tout semblait nous réunir, mêmes ffoûts... même âge... (Se troublant.) et il esttron tard ! coamNE. Pourquoi doncT LE COMTE. Des engagements sacrés... avec un ami! CORINNE. Mais ces engagements... quels sout-ils, expliquez-vous? LE coirrE I avec embarras. Pour mon malheur, je ne le puis ! coamNE. Qui TOUS en empêche?., parlez, répondez !.. UN DOMESTIQUE , annonçant. Monsieur Bouvard ! LE COMTE 4 vivement. Mon libraire!., qui me demande ! LE DOMEsnouE. Non> c'est à Mademoiselle qu'il désire parler. LE COMTE, vivement. Raison de plus ! ce bon Bouvard... que je ne le prive pas de l'honneur qu'il attend. coRDRiB, avec un dépit concentré. Ah ! il vous tarde déjà..i de me quitter. LE COMTE , vivement. Non !.. non... je reste... j'aîtends votre père... pour ce fatal contrat... p
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    tE PUFF. 67 Chapëfê m. ùi$ê$pàir H ffmgeanee de Corinne. Moyens dé rompre le mariaae du comte! qui ne tient fv'a la fortune d'Antonio, ^oir si l'on ne pourrait pas, comme dans les Femmes savantes^ lui pers%tader qu'elle est ruinée... i^ (S'interrompant.) Enyéniél.. tStfdendrt avec le frère etlasoturqui n'osent rompre (mmtement, vuUs qut désirent cette rupture... et a/ors... 1 On en est resté là... n*importe? cette fois du moins^ les Mémoires secrets auront a)>pris quelque chose !.. Ah! ron trame ici des complots... me voilà préTcau! et c'est à moi, à mon tour, par quelque conlre-miiie, Quelque coiitre-puff.... (Voyant s'ouvrir laporteàamiche ) C'est Antonia... quelle agita ion... quel trouble... dans st's traits... esl-ce la scène qui GomoDence... Attention! SCÈNE VUL AMTONU» LE COMTE. AuroRiA. Ah! c^est vous, monsieur le comte... je suis d'une inquié. ude. .. LE COMTE. Et pourquoi donc, Mademoiselle? ANTo.'fiA. A^ez-v(»us vu mon frère, ce matin? LE COMTE. Je n'ai pas ou cet honneur. A.'iTONU. M. Buuvard votre Iibrair«> et celui de Crinne... vient de nous dire... qu'il l'avait rencontre... il y a quelques heun'S... pi ice Vendôme , au moment où il sortait de chez notre notaire... il a\ait l'air si préoccupé... si a^ité... qu'à peine a-t-il >u et entendu M. Bouvard, qui l'avait abordé et qui lui pirlait.. il était pàle^ disait-il , les traits en dés »rdre... LE COMTE. En vérité! AîrroniA. Et ce n'est rien encore... je reçois tout à l'beore seulement une lettre qu'il m'avait écrite avant de sortir de chez lui... un billet à peine lisible... où il me prévient qu'il ne pourra venir ce matin... ra'embrasser comme il me l'avait promis... qu'il est possible même... qu'il ne soit pas libre... pour la signature du contrat... et qu'alors... il ne faudrait pas Tattendre ! LE COMTE, Â part. Décidément le complot est là... AMORiA. Voua ce qui m'inquiète, Monsieur! voilà P'»urouoi je m'adresse à vous ! savez-vous ce que cela ^igniûe... vous doutez-vou8 de ce qui peut retenir Slaieiice?.. LE COMTE. Moi, Blademoiselle!.. A.MO.MA. On vient... serait-ce lui?., non, mon subr(^ tuteur! SCÈNE IX. UnÉcÉDnm, DESGAUDETS, entrant par le fond, pâle et on désordre» AirroioA. Ah ! mon Dieu... comme il est pâle I u com^ à parL EstK^e que le vieil avare en serait ujssi? te pèce de Corinne... c'est tout simple! DCàGAuoB», troMé. Je suis heureux, ma chère Antonia, de vous trouver avec monsieur le comte... et de 'oos trouver senb... AiiTomA. Et pourquoi donc?. . d'où vient ce trouble. • . arer... peu à peu... et avec adresse... LE COMTE, qui n'a pas cessé de le regarder. U cherche... ses mots... c'est évident! {Frcidement.) Voyons-le venir? DESGAUDETS, souriont avec embarras. Je suis pa^^sé tantôt à la Bourse... où les passions s'agitent ! Le volcan est en ébullitîon, et c'est beau comme l'enfer du Dante. Toutes 1rs combinaisons sont déjonées... celle d'abord, monsieur te comte, pour laquelle vous m'aviez tait offrir des promesses d'actions... qui deviennent nulles ! LE COMTE, ie le savais depuis ce matin... impossible de soumissionner à ce taux-là... ce n'est plus de l'audace. . . c'est de la folie. . . DESGAUDETS, de même. C'est ce qu'il parait... LE coMTB. Aussi toutcs tes Compagnies se retirent d'un commun accord, c'est convenu... et faute de soumissionnaires... il faudra bien qu'on abaisse le prix. DBSGAimm. n est évident que c'était le parti le plus sage... mais il y a des gens... si téméraires!., j'en con'a'S un... entre autres . un imprudent,, un" tète folie!., désespéré de renoncer à cette affaire... on il voyait une fortune assurée... car, même aux cnnditions imposées.... il trouvait la spéc lation ma:^'ni(iqiie... il m'avait même prié, comme dans la première combinaison, d'accepter une cinquantaine d'actions grptuites. ANTONIA, avec impatience. Enfin... DESGAUDETS. Enûu... C'était un coup de dés... et il est joueur ! ANTONIA. 0 ciel ! DESGAUDETS. Et avec quelques capitalrstos... pou connus, mais aussi téméraires que lui... il a couru soumissionner hardiment en son nom!.. LE COMTE, avec ironie. Eh bien... ils se ruineront... voilà tout! DESGAUDETS. Certainement! mais avant de soumissionner... il faut déposer un cautionnement... LE COMTE. De plusieurs millions... payables sur-lechamp ! DESGAUDETS. C'était, pour sa part, cinq ou six cent mille francs comptant, qu'il n'avait pas... mais Tinsensé... le malheureux... venait de les recevoir chez son notaire... LE COMTE, à part. Je commence à comprendre... DESGAUDETS. C'était en partie la dot de sa sœur! LE COMTE, à part. Nous y voici ! AinotiiKyà Desgaudets. Achevez? DESGAUDETS. Se ci'oyant certain du succès... il a versé celte .somme... LE COMTE, de même. A merveille !.. ANTONIA, vivement et avec effroi. Eh bien .. est-ce 3u'une autre que sa sœur a le droit de se plaindre ou e réclamer... DESGAUDETS. Nou, saus doute ! ANTONIA, avec chaleur. Alors qu'importe? DESGAUDETS, vivemcnt. Il importe... que ces velours qu'on devait s'arracher sont déjà descendues au-dessous du cours, que Toporation est nianquée, et que le cautionnement, ou plutôt hi d
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    68 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ▲utoma , vivement, à Desgaudets. S'il en est ainsi, je ne sais rien^ je n'ai rien appris... que tout reste entre nous. BESGAUDEis. Gomment ? Airroiiu. C'est à moi, c'est mon bien... et si je le donne à mon frère... DESGAUOCTS. Un pareil sacriâce! AirroNiA. J'y gagne encore!.. BESGAUDETS, M pressant dans ses bras. Ah ! ma chère entant! LE COMTE» à part, les regardant dans les bras Vun de Vautre. Bien joué ! SCÈNE X. Lespmcédentk, COHINNE et ALBERT, antronf par la porte du fond, puis BOUVARD derrière eux. GOBiiufE. bas, à Albert qui lui donne la main. Allons! n'allez-vous pas vous effrayer... parce que le notaire est là. Rassurez-vous? cela ne prouve rien encore. DESGAUDETS, à sa fille. Qu'est-ce donc? coiiiMNE. Monsieur le notaire. DBSGAUDETSy vivement et comme se raj^kmt, Cest ▼rai !.. LE covrE. Le notaire !.. [A part.) à mon tour ! OESGAUOETS. Ccst Thcure où nous l'avions prié de venir; mais en ce moment... coBiifiiB ET ALBERT» avec joie. 0 ciel! DBSGAUDETS, rej^cionMntGfiia et /e comte, ie pense. .. que sa présence serait inutile. LE COMTE. Et pourquoi donc?., veuillez» mon cher Bouvard» le prier dVntrer ! DESGAUDETS. Gommeut? ANT0N1A» d'un air gracieux, Cest juste! pour lui faire n
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    LEPIIPP. NCTABD^ «MifMifil. SoYci tranquille... Ett-ce que je D^étais pas là! Cesl déjà fait. LK COMTE, vivement. Tu as été modéré^ au moins. BouTAKD. La modérdtion du libreinvédileur qui so'gne son poète... un petit article plein de sentiment... on va m*en apporter une épreuve que je vous soumettrai. M.idemoiselle Dessçaudctsases journaui... nous aoruQS les nôtres... et elle aura beau faire, vous ser z aoabassadeur . .. vous serez de TAcademie. LK conB Tu penst'S dtmc auc j'y ai quelque ^ droits ? BOUVABO. Vous en avez même au prii Monthyon... car on t«l pour vous au paniiysme de Tenthou* sii^tne... Nous ne trouverons jamais de moment plus fiiTiirable... pour la vente, aussi je viens de lancer nutre second volume... LE CONTE. Quoi, vraiment! BOUVARD Je Tai lancé ! et ie vous en apporte un ex^mpUire sur vélin, avec d*;» gravures, des vignettes, etc. Nous imprimons demain que vingt mille exi-mpiairpsont été enlevés daiis la journée, et j'annonce la» conde édition pour après-demain... eile est prête! LE cuirrE. Très-bien! BOUVARD. Cesi notre tome trois, dont il faudrait s'occuper maintenant. LEc .arz. J'y songerai... Quel dommage que ce génpril de Saint-Avold n'ait laissé que deux volumes de ILnirtipes... BouvAiD. S'arrêter à ce combat de la Maboun, si patht-tique... si intéressant! u coMTF. Tu es bien sûr qu'il n*y avait pas un troisième volume? BOUVARD. F^leu! je Taurej^ vendu à monsieur le comte comme les deux premiers.. . vingt mille francs !.. cela en valait la peine!.. Enfin je verrai... Je vous chercherai d'autres Mémoires secrets et inédits... il y en a partout... {A demMXiix.] Monsieur le comte ne veut pas œuide mademoiselle Corinne Desgaudets... elle me ftropose de les acheter. Mémoires posthumes, à la condition d'inventer quelques moyens pour qu*ils paraissent, mali^ elle, de son vivant! LE COMTE. Corinne!.. Eh! non vraiment... e'est déjà trop de lavoir aujourd'hui à dîner. BocvAiD Elle vient chez vous? LEcoMTC. 11 le tdui bien!.. J*ai son pèraqui est le subi>jgé tuteur de ma prétendue, et c est si gênant d'avoir pour témoiqs de son honneur... des amis qui n'( n sont pas. en DOMESTiQOB, onnonçonU Monsieur et mademoiKlle Desgaudets! SCÈNE n. Lis PiÊcÉDorrs, CORINNE vr DESGAUDETS> tenant une liasse de papiers sùus son hras. u COMTE. Eh I les voici> ces chers amis !.. Je pensû$ àeux ! Les pretn len au rendez-vous l.,(A Bouvard, 9bt wut ïéioigner.) Vous nous res.ez^ Bouvard, j'ai «ujpt*- sur vous! ucvASD, ^inclinant. Trop d'honneur^ monsieur le comte! KSGAODETs. Nous vcuons, commc tout le monde, ^«9 apporter le juste tribut de notre admiration. >'ou5 eu-s le héros du jour. locvASD, bas, au comte. Quand je vous le disais! coaiRNE, à part. Non, je ne pourrai jamais me faire i ridée que œ suit là un herus... réel et effectif... A moinsqu^il ne se soit jeté dansKhéroisme, (>\près pour me faire enrager. DBSGAUDETS. Tu ssts^ ma fille, qu'avant l'arrivée de nos amis,' j*ai à causer avec monsieur le comte? coRiNivE. Je vous laisse, mon père. Je vais au petit salon attendre ces dames. BOUVAHD. Si Mademoiselle veut bien me permettre de Taccompagt^er... [Lai offrant la main,) Nous parlerons des Mémoires posthumes! {Il sort avec Corinne par une des portes à droite,) SCÈNE m. LE COMTE, DESGAUDETS. LE 003rre, à nart, regardant Desgimdets en rtonf . Je devine son rmoarras et le but de reutn^tien qu*il tue demande.. Le voilà obligé de m'avouer sa rutant... et de s'éloigner... LE corne, souriante Pourquoi donc?.. A cause de ses créanciers ou de ses pertes à la Bourse.. Il sait depuis longtemps ce que c'est... DBS6ACDR18. Oui. ssns doulc... perdre ce qu'on a... passe encore... Mais la fortune d'une sœur... d'une sœur qui vous aime... LE COMTE, à part. Est-ce qu'il va recommencer, et continuer la plaisanterie... DESCACDETS Enfin, n'en parlons plus! LE COMTE. Franchement^ c'est ce que nous avons de mieux à faire. DBSGAUDETS. Commc vous dites! et abordons le sujet. Vous comprenez qu'il ne peut plus conserver la tutelle après avoir compromis et dissipé les déniera de sa pupille. LE COMTE, d nart. Encora... DESGAUDETS. il j aurait même lieu à le pounuivra... Mais Antonia veut qu'on lui donne quittance de tout. LE COMTE, avec impatience. Eh! Monsieur... DESGAUDETS. Qu'avcz-vous douc? LE GOMTE^ se modérai^. Rien! DBSGAUDETS. C'est à moi, alora... à moi, son subrogé tuteur, à m'entendre avec vous à ce sujet... comme aussi, et vu l'absence du frère... à vous rendre ses comptes de tutelle. Tai pris chez son notaire... tous les papiera... y relatife uue vous examinerez à loisir. LE COMTE, essayant de sourire. Très-bien... trèsbien... monsieur Desgaudets... mais parlons sérieusement. DESGAUDETS. Il mc senût difficile d*v mettre plus de sérieux ! vous le verrez parles pièces à Tappui où tout se trouve... (Lut remettant les papiers.) Sauf les six a*nt mille francs... provenant de la vente de Jumièges... LE COMTE. Hein... que dites-vous? DESGAUDETS. Mais il sont reprêst^ntés par le reçu de Maxence de La Roche-Bernard... le tuteur.
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    70 ŒUVRES COMPLËTES DE SCRIBE. LC COMTE, parcourant iBêfMùrs, Est-il possible!.. DESGAUDETS. Et Tacquit du Trésor constatant le veriement... à la Caisse des con^^ignations... LE cOMTEy parcourant toujours les papiers, 0 ciel!.. osais celte signature... DESGAUDETS. De ladite somme de six cent mille francs. LE coMTE^ poussant un cri et tretublani de rage. Comment?.. Ah çà... c'est donc vrai?.. DBSGAUDCiSy vivetnênt. En doutiez \ous^ parba^^ard? LE COHTE^ se reprenant vivement, lioi ! non, Monsieur... non ! je n'en ai jamais douté... DESGAUDRTS. Eh bieol alors, qui peut vous surprendre ? LE COMTE, feuilletant les papiers, dans le plus grand trouble. Mais ce frère... ce tuteur... ces papiers... plus je vois... plus j'examine... vfSGAUDETs. Et plus VOUS VOUS indlgncz! LE COMTE, retjardant la miitlanee et poussant un secontJcrt. Six cent mille francs!.. savezYous, Monsieur, que c'est une horreur... DESGAUDETS. Et qul en doute?., nous sommes tous dé votre avis... malheureusement c'est la vérité... LE COMTE, à part, avec agitation. La vérité... et j^ai pu m'y laisser prendbre... c'est une ruse... c'est un piège mfâme!.. DESGAUDETS, l'examinant. Qu'avez-vous donc? LE COMTE , regardant Desgauiets, et cherchant à se remettre. Moi! rien... rien... Monsieur... mais vous concevez, {Montrant les papiers,) le trouble... le saisissement... et comme vous disiez si bien... Tindignalion d'un honnête homme! DESGXUDBTS, à part et secouant la tête en le regardant. Je suis pour ce que j'en ai dit. Cest un puff inexplicable, mais c'en est un!.. SCÈNE IV. Les PRtctDEirrs; BOUVARD, entrant par le fond. BOUVARD. Monsieur Desgaudets... monsieur Desgaudels... DESGAUDETS, uvcc impatience. Ou*y a-t-il? BOUVARD. Je revenais de Timprimerie chercher pour M. le comte une épreuve de journal qui n'arrivait pas... Une voiture s'est arrêtée à la porte de l'hôiel au moment oii j'allais frapper... un homme enveloppé d'un manteau m'aperçoit et baisse la glace... c'était M. le vicomte de La Hoche-Bernard. DESGAUDETS. VouS Cn étCS SÛT? BOUVARD. Lui-même! DESGAUDETS. QuC VOUlait-U? BOUVARD. Vous parler à l'instant... son avenir en dé|it'ndai(, à ce qu'il m'a dit. DESGAUDETS, à poTt, Serai l-cc par hasard quelque seine 
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    LE PUFF. 71 BOUVARD, vivement. Trompé!.. Elle ne les a |^ IKrdus... elle les possède encore... u COMTE, avec impatience, fib non! BOCVARD. Eh bien! alors Farticle subsiste. L£ coaTE, retenant Bouvard, qui fait im pas pour sortir, Niin pas ! garde-toi bien de 1 envoyer ! BOUVARD. Et pourquoi? u COMTE. Plus tard... je te le dirai... {Se promenant.) Car dans le trouble où je suis... je ne sais en* core quel parti prendre... non pas que je ne me regarde comme dégagé... j*ai été abusé... il y a eu erreur! je ne suis plus obligé à rien... j'ai le droit de rompre. BOUVARD^ aveeétonnement. Rompre ce mariage! LE COMTE. Eh oui, saus doute!., mais comment? après réclat produit par cette maudite générosité... jVais bien besoin d'être magnanime... voilà comme je suis, je me laisse toujours emporter par le premier mouvement... et maintenant, comment revenir avec convenance?., d'autant que je n'ai rien à dire contre cette ieune fille... Mais sa famille... mais son frère... dont la conduite est indigne !.. (Se mettant à la table H écrivant.) Ma foi! on dira ce qu'on voudra... l'honneur avant tout... il nVsl jamais permis de transiger avec lui... (Ecrivant.) C'est cela... quelques phrases à effet .. car la lettre doit être lue... SCÈNE VL LE COMTE, à la table à gauche; BOUVARD, au miiieu du théâtre; CORINNE, êortant de la porte à droite. coRUQiE, M Ummant du eâté de la oantonade. Des femmes qui ne parlent que modes et toilettes... et qui trouvent cela amusant... On se sent bumiitée pour son sexe. [Apercevant le comte.) Ah ! monsieur le comte qui écrit. BocvARD, à demi^voix. Silence !.. ne le dérangeons pas... 11 était tout à Tbeure dans un trouble... dans une agitation... Mais le voilà plus calme, maintenant que sa résolution est prise... coaiRHE. Quelle résolution? iocvARD. 11 est décidé à rompre son mariage. coRiRHE. Avec Antonia... BOUVARD. Précisément!., il compose dans ce moment la lettre de rupture. coRimm, poussant un cri de joie. Ah! (Courant près Al comte.) Ce que je tiens d'apprendre, Monsieur, ot-U posnble? u COMTE, récris à M. de La Roche-Bernard. CORJKRE. Mais alors... ce que vous me disiez... ce matin, était donc vrai t LE COMTE, avec sentiment. Vous n'avez jamais voulu me croire... je n'ai rien à tous répondre! mais on wra un jour peut-être de quel côié était l'afiTection sincère et véritable... non pas que je m^abuse sur les dangers de ma résolution et sur les railleries auxquelles je m'expose... Fais ce que dois, advienne que ^rra... et dût-on m'accuser de manquer à mes sernaents... coRiiwE. Ce ne sera pas Antonia, je vous le jure !.. au contraire... elle vous défendra... et moi aussi. Blie vous remerciera et vous devra son bonheur. LE COMTE. Que dites-vous? coaui!iE. Qu'elle en aime un autre! u COMTE. Vous en êtes certaine?.. coB)K!fB. Je vous Ic jure... LE COMTE, s'ékmçant verseUe. Ahl Corinne!.. Corinne!., vous me sauvez la vie... vous êtes ma protectrice... mon auâ^e gardien... CORINNE. Une telle joie... cet air de contentement. •• mais je vous ai donc méconnu... LE COMTE. Ah ! vous u'ètcs pas la seule... {A part.) Elle en aime un autre... Quel bonheur!., ce moyenlà vaut bien mieux que le premier... qui n'était i as i-ans danger... [Courant à la table et déchirant une lettre qu'il vient d'écrire, et en commençant une oufre.) « Maclemoiselle!.. » CORINNE. Que faites-vQus?.. LE COMTE. Elle avait une inclination... et vous ne me l'avez pas dit!.. Ah! cruelle amie!., que de tourments vous nous auriez épargnés à tous... CORINNE. Maisdecidommt... c'est donc la vérité ! LE COMTE, levant les yeux au ciel. Elle eu douio encore!.. (£crt(Mint avec agitation.) « Malemoisclle..* « je vous ai prouvé, ainsi qu'à monsieur votre froic... c que les plus grands sacrifices ne me coûtaient « rien. BOUVARD. C'est vrai ! LE COMTE. « 11 n'en est qu'un seul dont je me sens a incapable, c'est celui de votre bonheur, et s'il est « vrai, comme on me l'atteste, que votre cœur ait « parlé pour un autre... » BOUVARD, près du comte et essuyant une larme. C'est admirable!., et l'article peut rester... H n'y a que quelques mots à changer ! CORINNE, à part, avec joie. Enfin!., donc nous l'emportons ! (Apercevant Albert qui parait à laporte.) Ah l Albert! SCÈNE vn. LE COMTE, àlaUMeà gauche, BOUVARD, près de lui; ALBERT, CORIiNiNE. CORWRE, allant à lui. Venez! venez donc vite!.. Tout va à merveille ! ALBERT, avec émotion. Je le crois bien!., mou icur votre père... M. Des^audets... je viens de chez lui et l'on m'a assuré que je le trouverai ici... BOUVARD. Il nous a quittés il y a une demi-heure ! ALBERT. Où est-il? le savez-vous? coRmNE. Et que lui voulez-vous? mon Dieu! avec cet air agité?.. ALBERT, u faut que je lui parle... de la part de Maxence... qui de son côté s'est mis aussi à sa pour* suite. BOUVARD. Rassurez-vous ! il l'a vu... ALBERT. En étes-vous bien sûr ? BOUVARD, ils sont sortis eusemble... eu voiture! ALBERT. A la bonne heure... je respire... ma mission est finie. CORINNE. Vous venez donc de voir ce pauvre Maxence ? ALBERT. Lui pauvre!., ah ! bien oui !.. ce n'est plus cela! CORINNE. Que dites-vous? (Le comte qui était devant la table, interromot sa lettre, et toujours assis sur le canapé, il écoute.) ALBERT. Un peu avant la sortie do la Bourse... il parait que, dans la coulisse et parmi les joueurs, un bruit a tout à coup circulé: on a prétendu que M. Desgaudets, le riche Desgauaets... CORINNE. Mon père ! ALBERT. Qui jamais n'avait voulu se mêler d'affafixîs
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    72 OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. de ce genre... était à la tète de la nouTelle ligne de chomin de fer... qae le comité d'administration, c'était lui, que Maxcncc n'élait que sou prèie-nom .. que DesgaudetSy qui avait garde une mass ^ énorme d'actions... achetait les autres au-des>ous du pair pour les accaparer toutes... A cette nouvelle, les actions qui tombaient à qui mieux mieux se s^nt relevées comme par enchante. uent. Des affaires énormes se sont faites à la fin dr la bourse^ rue Viviennc et sur le boulevard. Maxence qui, dans le t>r mier moment avait perdu la tète et voulait se brû er la cerve.l ^ s'est vu tout à coup entouré et accable d'agioturs, d'agents de chanjire, de courtiers m rrons, même dcN femmes... des grandes dames... c'était à qui lui demanderait des actions ! CORINNE, avec joie. Et il en a donné?.. ALBERT. C'est ce que j'aurais fa t à sa place !.. mais li#... a tout à coup relevé la tête et reprenant coupage, s'est écrié avec audace : Des actions !.. je n'en ai plus!., on ne peut en avoir! M. Drsgaide.s les a presque toutes» Il los a gardées pour lut it p4>ur son gendre, M. Albert, que voici !.. J'ai voulu me récrier et réclamer. Tais-toi, m'a-t-il murmuré à voix basse, tais-toi, tu me snuves. Alors, c'est moi que les demindeurs ont entouré, moi, complice involontaire de c mensonge, ils m'ont poursuivi... ils m'ont supplie, même à genoux, de leur céder... de leur accorder de ces actions... aue je n avais pas. Vous ju^^ez si j'ai résisté... si j'ai été inflexible! Dix pour cent, me criaiton \ vingt pour cent au-dessus au cours... et moi je répétais : Je n'en ai pas, Messieurs, je n'en ai pas, pendant que Maxence, m'entrainant en dehors de la foule... me disait à l'oreille : Notre fortune est assurée, à ma sœur et à moi ! LE COMTE, à part. 0 ciel! ALBERT. Cours près de M. Desgaudets, dis-lui que je lui donne cent mille écus des actions que je lui ai remises ce malin, mais qu'à moi... ou à tout autre, n'importe, il ne les vende pas à moins ! tout le succès de l'opération est là. Je 1 ai quitté... j'ai couru... et me voilà... heureux de vous annoncer ces bonnes nouvelles... heureux de vous apprendre que Maxence a retrouvé le repos et l'honneur, et que, grâce au ciel, Antonia est plus riche que jamais. LE coHTE, bas, à Bouoard, après avoir déchiré la lettre. Va piorter ton article ! BOUVARD^ étonné et à voix basse. Gomment... tel qu'il est?.. LE COMTE. Eh ! oui, te dis-je ! va et reviens... {BotJhvard sort par le fond.) coRiKNE. bas, à Albert, avec joie. Et moi, Albert, et moi, j'ai de bien meilleures nouvelles encore à vous faire connaître... ALBERT. Lesquelles?.. SCÈNE Vin. Les précédents, UN DOMESTIQUE, sortant de la porU à gauche. LE DOMESTIQUE, annonçant. Monsieur Maxence de La Roche-Bernard, et mademoiselle sa sœur attendent monsieur le comte dans son cabinet. LE COMTE. Je vais les rejoindre. coamNB, voulant le retenir. Mais, Monsieur... LE COMTE. Mes meilleurs amis!.. CORINNE. Eh quoi!.. U COMTE. Ma fiancée!.. GoamifE. Ah !.. LE COMTE, à voix houte, à Albert et à Corinne don ! je cours les recevoir! (Il sort ) CORINNE, poussant un cri et s'appuyant contre k napé à gauche. Ah ! SCËNEIX. ALBERT, CORINNE. ALBERT, aUant à elle. Qu'avez-vnus donc? C0Rl^^E, avec agitation, J'otiis encore sa dupi encore une comédie ou'il jouait... mas ponn dans quelle intention r ah ! j'aurai le mot de ' énigme... ALBERT. Mais répondez-moi donc ! vous me dif tout à l'heure... CORINNE. Que tout était sauvé! et maintenant... ALBERT. Eh bi(*n ? CORINNE. Tontist perdu!., par vous... pan faut'... ou du moins par votre arrivée! ALBERT. Qu'ai-je donc fait? CORINNE. Ce que vous êtes venu... nous annoni ce que vous venez de nous dire. ALBERT. La vérité tout entière. CORINNE. Justement, c'est elle qui a tout con mis!., c'est elle qui nous perd! ALBERT. C^est trop tort ! et à moins que vousaepii tagiez le système et les opinions de monsieur voti pèreî. ' CORINNE. Monsieur de Marignan... allait rendre I MajLence sa parole... il écrivait... pour rompre S'il mariage... la lettre était écrite!., et il Ta déchirée, j ne le quittais pas des yeux) au moment où, dans votr joie... vous vous êtes écrie qu' Antonia était plusrichi que jamais... donc s'il renonçait à elle... c'était | cause de cette fortune perdue... ALBERT. Vous Ic calomuiez! CORINNE Cest impdssibie! ALBERT. Cest ce matin, quand on lui a annona qu'elle était ruinée... qu'il a demandé lui-même qu'il a exigé ce mariage... CORINNE, con/bn(/u«. C'est vrai!.. (Avec colère.) ^ bien! non, ci'la ne doit pas l'être.;, parce qu'euti lui etlavéri.é... toute alliance est i m possible! ALBERT. Mais alors .. coitinient expliquez-vous? CORINNE. Je n'explijuerien... il est comme ses on vr.iKCs, comme son mérite. C'est à n'y rien coff prendre... mais j'y arriverai cependant. C'e-t un gageure, c'est un défi... et entre nous deuxdésoi mais... ALBERT. C'est une guerre... coaiNNE. Non... un mariage à mort! SCÈNE X. LE COMTE, MAXENCE et ANTONFA, sortant de poftp à gauche ; ALBERT, CORINNE, au milieu c théâtre; BOUVARD, entiant par le fond. Derriei lui queloues invit('S qui arrivent, tandis que pli sieurs dames sortent de la porte à droite. MAXENCE, gaiement, pendant que le comte va salvn ses invités. Bravo! voici tout le monde réuni, r'f l'heure du diner! Un beau moment... quand ledin est bon ..et M. de Marignan est connaisseur' De ") jours... les grands hommes sont gourmands, et i font bien... un a si peu de temps à vivre... le géo surtout!
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    LE PCFF, 73 LBERT, à part. Quelle gaieté! quelle insouciance! Tvconnallraît là Thomme qui^ ce matin, Toulait uer... L4XEZICE. Ah! te voilà, mon cher Albert! Desgau«^ que j'ai rencontré avant toi, et avec oui j'ai fait lie, m'a appris ta nomination... chef aescadron. >t officiel, oui, Mesdames. (Bas, à Albert en riant.) n'a aussi raconté tes scrupules... et la colère de darae de Saint-Avold contre toi !.. Eh bien! t'esjn^tîfié auprès de la veuve de ton vieux général? ALBERT. Oui, sans doute! elle pense, comme moi, i de la misère et de l'honneur valent mieux qu'une i
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    7* OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. Tout LE MONDE. ChUt!.. LE COMTE. Lo récit d'une expédition dans TAtlas^ et d^Un combat livré par le général Saint-Avold. ALBERT^ qui jusque-là est resté plongé dans ses réflexions, lève la tête à ce mot, et au à part. Mon géné« rai... qu'est-ce que c'est? DESGAUDETS. Cela doit être pittoresque i LE cowtEy^isant, a Cerné de tous les côtés par dix « à douze raille Arabes et sans espoir possible d'être « secouru, le général avait passé une nuit horrible. « Il ne lui restait plus que deux seuls escadrons de a tout son régiment (troisième dragons). BOUVARD. C^sl palpitant d'intérêt ! LE COMTE, a La lune s'élevant au-dessus des noirs a rochers, reflétait ses rayons sur les cimes de l'Atlas, « lesquelles, se déroulant comme un b!anc et im« mense linceul, semblaient, pour frapoer l'imagina« tion de nus vieux soldats, leur rappeler, au milieu tt du TAfrique, les plaines glacées de la Russie! « BOUVARD. Comme c'est écrit! comme c'est académique ! quel style ! CORINNE. Pour de l'histoire... BOUVARD. Et ce n'est que de l'histoire ! MAXENCE. Ce n'est auc de la prose ! BOUVARD. Mais quelle prose! DESGAUDETS. Ou dirait des vers ! CORINNE. 11 y en a ! DESGAUDETS. Bah! COROflIB. Il ne lui restait plus que deux seuls escadrons, De tout son régiment, troisième de dragons ! BOUVARD. C'est vrai!., cela lui a échappé ! MAXENCE. C'est plus fort que lai. CORINNE. « Même quand l'oiseau marche, on sent a qu'il a des ailes ! » BOUVARD. Mais comme la pensée s'élève... comme elle s'éUnce et se précipite impétueuse... DESGAUDETS. On dirait d'une charge de cavalerie ! CORINNE. Troisième de dragons! c est admirable ! ! ! TOUT LE monde: CbêX délicieux!.. délicieux! ravissant! LE COMTE, s'mofmonl. Trop de bontés... trop d'indulgence... TOUS. Achevez, de grâce!.. LE coMTB. « Le général aperçut alors toute la tribu des Beni-Ballaboud. ALBERT, à part, et écoutarU, C'est singulier! LE COMTE. « Campée au bord d'un torrent qui se précipite dans la vallée et devient la Mahoura... » ALBERT, qui jusque-là a écouté avec des marques d'impatience, quitU la taUe ù gauche sur laqueUe U s'appuyait, et fait quelques pas vers le comte. Ah! c'est trop fort! CORINNE, qui a observé ÀUmt, $9 lève du canapé. Qu'avez-vous donc? SCÈNE xn. Les PRAcitDENTS, UN DOMESTIQUE, paraissant à la porte du fond. ut DOMESTIQUE, onnonçomt. Monsieur le secrétaire général!.. (S'avançant et s' adressant à M. de Marignetn.) Monsieur le comte est servi! LE COMTE. Messieurs, la maiu aux daines... TOUT LE MONDE. Ah... LE COMTE. Nous achèterons le chapitre apiSîsle ditur. BOUVARD. Quel dommage! DESGAUDETS, à part. Non pas! AtEBRT, pendant que tous les convives tortetU ftt^ ta porte à aroHe, s'est approché du comte et iHi dU à coix basse. Monsieur le comte, il faut absolument que je vous parle. LE COMTE, souriant. A moi ! ALBERT. A vous ! LE COMTE, de même. Très-volontiers... mais en so^ tant de table... ALBERT, à demi-voix. Soit, dans ce salon. LE COMTE, de même. Dans ce s
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    LE PUPP. 75 taritame, Tair intriffué du comte; et en sortant du tilile, vous lui avez dit à Yoix basse : Je vais vous atUn lie au salon. Je Tai entendu... J'étais derrière vous ! Cest pourquoi... me voici. Maintenant^ Monsieur^ qu*est-€e que cela signifie? ALBERT. Vous le saurcz plus tard. COURUE. C'est une provocation... c*est un duel! ALBERT. Eh non! une simple explication! œRi^NE. Vous avez promis devant moi à Antonia... de ne rien risquer qui puisse la compromettre, vous avez juré que son nom ne serait même pas prononcé entre vous et M. de Marignan. ALBEBT. J'ai tenu ce serment, et je le tiendrai encore... Mais il se présente, grâce au ciel, une circonstance... une occasion qui n'a aucun rapport avec Antonia. ni avec mon amour, et rien ne peut m'empécber de la saisir. coRi;«NE. Cette occasion, quelle est-elle?., ne puis- je la connaître? ALBERT. Cest inutile... c*est une question qui ne peut èlre discutée par des femmes... mais il ne sera pas dit... que je me laisserai enlever celle que j'aime sans ladis;.uter... moi qui porte uneépée... Non, non, tant que je serai vivant, il ne l'épousera pas ! .. J'y suis rés
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    76 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ALBERT. Vous, MoHsieur! LE COMTE, allant à la table à gauche. Vai là les Mémoires mêmes du général Saint-Avold, Irouvés dans ses papiers après samnrr... et je suis heureux de tous prouver avec quelle fidélité conscimcieusej'ai rempli envers mon pays et la postérité, mes devoirs d'historien!.. {Frappant sur le manuscrit qu*il vient de prendre.) Les voici, ces Mémoires du vieux soldat... ces Mémoires pensés au milieu de la bataille et écrits sur raffâtd'un canon... cai'ils sentent encore l'odeur de la poudre et du cigare!.. Lisez , Monsi -ur, lisez ! ALBERT» jetanU les yeux sur le manuscrit, 0 ciel!.. LE COMTE. Connaissez-vous cette écriture? ALBERT. Si je la connais! LE COMTE , d^un air triomphant. Vous voyez donc bien ! ALBERT. C'est la mienne !.. LE COMTE, stupéfait. La vôtre ! ALBERT. Eh oui!., c'cst mon roman. LE COMTE, atterré. Un nman ! ALBERT. Composé par moi en Afrique!., et que je croyais perdu pour jam.iis, car je ne me rappelais plus un mot de mon chef-d'œuvre! Et au fdit!.. depuis cinq ans. LE COMTE. Que dites-vous? ALBERT. J'ava s eu le bonheur de Toublier , et c'est vous qui me le rindez... (Parcourant le manuscrit. i Oui, vraiment... c'est bien cela... un roman historique... roman à la Waller Scott... où je fais jouer un rôle important à mon général... et à moi. LE COMTE. Quoi !.. MoMsieur... c'est de vous!.. ALBERT , feuiUptant toujours le manuscrit. Hélas ! oui ! c'était même si mauvais que le géiiéra) , à qui je l'avais donné à lire... m'avait répondu avec un juron : tt Occupe-toi de ta théorie et ne pense p.us à CCS niaiseries-là... ou sinon...» Ce qui est cause... que je n'ai pas même pensé à lui redemander mon manuscrit resté entre ses mains. Voilà comme.it, après sa mort, on Taura trouvé dans ses papiers. LE COMTE, dans le plus grand trouLle. Permettez, Monsieur, permettez... rappelez bien tous vos souvenirs... éte:*-vous sûr... ALBERT, feuilletant toujours. Parbleu!., voilà tous mes personn.i>res... tous mes noms qui me reviennent... Taide de camp, Hector deMdUg.ron, c'était moi... la jeune fille qu'il adore... et qu'il espèreépouser au n.*iour... c'cbt... Hésitant,) une personne, dont il est inutile de vous parler... et quant à la puissante tribu des Beni-Ballaboud... c'est bien cela !! une tr>bu de mon invention!., et la Mahoura... ah! je savais bien c^ue. ce nom-là ne m'était pas uiconnu... tenez , Monsieur, tenez, voyez-vous écrit en marge : faute de mieux. Il me fal ait dans le moment une rivière... et n'en ayant pas sous la main... j'ai inventé celle-là... quitte à la changer plus lard contre une véritable ! LE COMTE, à part. 0 ciel ! ALBERT. Et c'est là Ce que vous imprimez comme de rhistoire! c est là ce qui vous vaut les éloges de la priasse et l'admiration publique. LE COMTE. Est-ce ma faute. Monsieur, si, victime moi-même d'une erreur... chèreiiient payée... ALBERT. Je le sais!.. Aussi je n'accuse plus votre bonne foi : mais ni vous, ni moi , Monsieur, n'avons le droit d atiribiier au général des absurdités dont je suis seul couptble Ci responsable. A chacun ses œuvres : et pour la mémoire comme pour l'honneur de monsieur de Saiut-Avold^ il faut que la vérité soit comiue. LE COMTE. Quoi, Monsicur... publier qu'un livre d'histoire est un roman ! ALBERT.* Ce ne sera pas le premier. LE COMTE. Un livre admire, cité, vanté et adopté par rUniversité. ALBERT. Jusau'à demain. Monsieur, je garderai le silence. D'ici la, avisez vous-même aux moyens de faire c^t aveu, sinon je m'en chargerai! LE COMTE. Mais soiig< z donc aux suius... ALBERT. Elles sont toulessiinplc-. C'est une erreur!.. vous vous empres ez de la reconn ^iire, je ne vuispas quels inconvénients... LE COMTE. Vous ne les voyi z pas? SCÈNE III. ALBERT, LE COMTE, MAXENCE, BOUVARD, sortant de la porte du fond. MAXENCE, au comte. Et vous restez là, mon cher, vous ne venez pas au petit salon entendre ce qu'on dit de voui ! BOUVARD. Deux membres de l'Acaiémie des scioDCfs viennent d'arriver, et ils ne tarifs nt pas d'éloges aor votre second volume qu'ils ont déjà lu. MAXENCE. Comme tout Paris! BOUVABD. Comme tout le monde ! LE COMTE, bas, à Albert, d'un air s^plianU Vousi l'entendez. Monsieur !.. MAXENCE. Monsieur de Pongibault, le professeur de sphère céleste et de géograp lie, s'extasie sur U vérité des détails topograp liquts. ALBERT, avec coière. E:i vérité! . un prof'SseurL LE COMTE, d'un atr suppliant. Monsieur! BOUVABD. u IrouVi! surtout le carac.ëi« «,*t les usages des tribus arabes décrits avec une lucidité... une pro-, fondeur... MAXENCE. Surtout la tribu des... comment ditesvous?.. boovARD. Des Beni-Ballaboud... MAXENCE. Justement... c'e>t, dit-il, le tableau le| plus pit oresque et le plus fidèle! mieux que personne il peut en juger. Il y a été... ALBERT, avec indignation, il y a été!., voilà qui est trop fort ! BOUVARD, froidement. Avec une mission du gouvernement... (Avec chaleur.) Et j'oublia s de vous dire que votre ami le secrétaire 
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    LE PUFF. 77 on^us demande, on tous désire... pour achever le dit d'armes de la Mahoura. LE CONTE. Moi! impos>ibIe... L'émotion... la chaleur!., je ne pourrais lire ! BOUTARD. Je m*en chargerai ! moi, Téditeur... u COMTE, à demi'Voix. Non! il faat que je vous parle... (Lui serrant h main.) il le faut. BOCTARO. ie vous suis! (A part.) Qu'a donc le grand homme et d'où lui vient cette physionomie? LE COMTE. Daignez, mon cb«'r Mdxence... m'excuser aupivs de ces dames... Un mal de goige subit... MAXEncc. Très-bien. LE c*»MTE, àpart. A tout prix, il faut sortir de là, ou je SUIS perdu. (A Bouvard, qa'U entraine vers la porte du fond.) Venez, Monsieur, venei ! MumcE, se reiournant et apercevant Dfsyaudets qui, assis sur U canapé, à droite, jtrend lentement sa tasse de café. Eh mais!., je vous ai entendu dire chez TOUS que vous n*aimiez pa« le café ! DESGAODETs. Erreur!., jc Taime bt^aucoup... chez les autres! (Maxenee entre en riant dans ^appartement à droâe.) scaBNE V. ALBERT, qui s'est jeté sur le canapé, à gauch^; DESGAUDtTS, assis, à droite, sur ftndre canapé. SESumETS , achevant sa tasse de café. Quand il est boo... et celui-ci est du vrai moka. (S'étendant sur le canapé.) Eb!.. eh!., je ne déteste pas non plus les bons canapés... ni le confortable, que j'espère bien me donner désormais... en secret. ALBERT, se levant et se promenant avec colère. Ah ! c'est à n'en pas revenir ! DESGALDETS. Qu'avcz-vous drmc, mon cher? ALBERT, hors de lui. Ce que j'ai!., ce que j'ai... {S'oTTiiont devant Desgaudels.) Vous aviez raison. Monsieur; des charlatans, des compères et des dupes, vuilà la société actuelle. DESGACDETS, souHant. Tant mieux ! AUERT, avec indignation. Comment, tant mieux' DESGALDETS. Eb ! moH Dleii^ oui! c'est de l'excès même du mal que sortira le bien ! AL ERT. Kt quel bien peut sortir d'un gouffre tel que celui-ci? DEsGAiDETS. Je vats vous l'apprendre; quand tout le monde sera bitn persuadé, comme vous paraissez l'être tn ce moment, que la plupart de nos grands h>»mmes, y compris leur gloire et leurs préfaces, sont de> Qiensonges vivants et impudents plus ou moins bien dccun^s uu renés; quand tout le monde, dis-je, sera bien convaincu, comme vous, que dans la comPoeiiiuQ de presque toutes les renommées qui se fabriquent, il n'entre pas un seul mol dtî vrai, la société finira, grâce au ciel, fiar devenir tellement tfl redule que, pour lui faire accroire qu'on a du mente, on sera réellement obligé dVn avoir... et c'est unsi que l'école du mensonge sera devenue l'école de ^ mérité. AUERT, avec impatience. Ce que vous espérez là. Monsieur, e>i touic une révolution... Mais, en atteidani... KSGAUDETS, souriont. Daus toutes les révolutions, il faut savoir attendre I D'ici là, le puil victorieux toDiimiira h triouiplier! AUERT. £t si je vous disais. Monsieur, avec quelle insolence, avec quelle audace!.. Si vous saviez seulement... DESGAUDETs. Je sais tout. Corinne, ma fille, qui a entendu votre conversation, vient de me raconter au salon l'anecdote dans tous ses détails. ALBEKT. Et vous me parlez décela tranquillement, et cela ne vous indigne pas? DBSCACDETs. Il faudrait passer sa vie à s'indigner! et la vie est si courte!.. Je vous avouerai ntème avec franchise (car il est convenu ou'elle existe entre nous), que, loin d en être furieux, j en ai été ravi, ALBERT. Vous o-cz tïi coiiveoir ! DBSGACDETS. Teu ai été enchanté! ALBERT. Et pourquoi, s'il vous plaît? DESGAUDETS. Pour VOUS ! oui, mon jeune ami, quoique vous ayez refusé d'être mon gendre, je me regarde toujours comme votre beau-père... ou mieux encore, comme votre ami... et je vous suis de loin dans le monde... avec tout l'intérêt que l'on porte... à un pau re voyageur seul et é^ré dans un pays inconnu. ALBERT. Je vous remcrcie. Monsieur... mais en quoi cette aventure peut-ille vous réjouir pour moi? DESGAUDETS. Voici Comment. Quand on connaît par hasard la vérité... il y a deux manières de s'en servir, l'une... ALBERT, avec force. C'est de la dire !.. DESGAUDETS. Elt l'autre... de la taire. La seconde est presque toujours la plus utile. Essayez-en, je vous le conseille? ALBERT. Moi! me taire!., moi, transiger avec ma conscience. DESGAUDETS. Jc uc dis pas ceUi, mais à un soldat qui s'est bravement défendu, il est permis de capituler... et il est des capitulations de conscience si difficiles à ne pas accepter... que vous-même, peutêtre... ALBERT, avec chaleur. Jamais, Monsieur, iamais! moi, le défenseur et l'ami de la vérité, je défie le monde entier de me faire jamais ct^dtT... ou fléchir... DESGAUDETS. Il OC fdut pas dîrc cela! le chapitre des considérations est si étendu... et tenez, en voici déjà une qui arrive ! SCÈNE VI. Les PRÉCÉDENTS, BOUVARD, entrant par la porte du fond. BOUVARD, d pari. Me charger... moi!., d'une pareille négociation... as oupir l'affiire... à tout prix! DESGAUDEfs. Qu'avez-vous donc, monsieur Bou-* vard... vous ui'avez l'air... BOUVARD. De quoi donc? DESGAUDETS. D'uu diplomate... BOUVARD, cherchant à sourire. Dans l'embarras, qui compte sur vdus et sur votre crédit près de M. Albert d'Angremont... DESGAUDETS. Eh^' pourquoi doDc?.. BOUVARD. Mon Dieu! tout le monde peut se tromper, même les libraires .. mais quand j'ai des torts... j en conviens, et je reconnais qu'hier.. . j'ai manqué ma fortut)e. Ce volume de poésies que vous me proposiez... c'est à qui m'en parlera!., tout à l'heure encore... au salon... ce gros monsieur en noir... dont je ne sais pas le nom. « Vous ne connaissez p;is les pot^sies du a jeuned]Angremoiit... c'est superbe ! c'est sublime ! » SA Albert en souriant.) Vous les aurez lues sans loute à quelques amis...
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    78 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ALBERT. A personne! BOUVARD, se récriant. Encore mieux ! quand un ouvrage se produit ainsi par lui-même!., aussi... je n'y mets pa& d'amour propre. Je viens vous le demander. Il me le faut. ALBERT. Les vers^ me disiez-vous, ne se vendent pi us. BOUVARD. Je vendrai ceux-là... et la preuve c'est que 1e vous les achète. Faites vous-même votre prix et à 'instant... comptant... *D«5GAUDEis. Prenez garde, monsieur Bouvard Je vais croire mie ceii'est pas vous qui payez. BOuv&D. En bien... c'est vrai! pourquoi ne pas aborder franchement la question. Monsieur le comte m'a tout dit... Ce rfu'on vous demandé, c'est de ne rien changer à l'état des choses. De ne point troubler le public mm son admiration pour un homme de génie, pour un grand homme ! ALBERT. Moi complice d'une imposture... BOUVARD, vivemefU. Indépendante de votre volonté ! DESGACDRTS. Au fait, si M. de Marignan est un grand homme... BOUVARD. Ce n'est pas votre faute. DESGAUDETS. Ni la sienuc... ALBERT. Pour la famille de mon général, pour sa veuve, pour sa mémoire que je respecte et que j'honore, je ne dois point laisser s'accréditer de pareilles im))Ostures. Je dois déclarer faux et apocrypne... un ouvrage... BOUVARD. Qui est passé à Tétat de chef-d'œuvre ! et quand nous sommes... riches, glorieux, considérés... ALBERT. Et voilà justement ce qu'il faut flétrir. Voilà les idoles qu'il faut renverser du piédestal. Oui, dans ce siècle de fourberie et de mensonge, dans ce temps où chacun se déguise, j'arracherai les masques... rien ne m'arrêtera ! rien ne m'empêchera de crier la vérité... dussé-je, avec Boileau : Faire dire aux roseaux par uo nouvel organe : Midas, le roi Midasa des oreilles... BOUVARD, criant avec force. Ki moi, Monsieur, moi, que vous ruinez! ALBERT. Vous! BOUVARD. Moi qui ai vendu à M. le comte ces Mémoires comme authentiques, moyennant vingt mille francs que je serai obligé de lui rendre. Vous voyez bien que ce serait impossible... nous y perdrions tous... et je suis chargé de prendre avec vous tous les arrangements que vous désirerez... et qui vous conviendront... (À voix basse.) Oui, Monsieur... on coor sentira aux plus grands sacrifices. ALBERT, avec force. Assez, Monsieur!.. (Avec ironie et regardant Desgaudets.) Encore un usage de nos jours, n'est-ce pas? Vouloir m'acheter... à prix d'argent... (Se retournant vers Bouvard.) Vous vous trompez. Monsieur, je suis soldat... je ne me vends pas!.. Adieu !.. (R fait quelques pas pour sortir.) SCÈNE vn. Les PRÉcÉDE!rr$^ CORINNE, entrant par le fond. CORINNE, arrêtant Albert qui va sortir. Où allez-vous? ALBERT. Je sors de cette maison. CORINNE. Non pas! je quitte le noble comte que j'ai kissé plus mort que vif! BOUVARD. Lui... coBWNE. Quand il a comiHris que j'étais au fait de tout, il est resté eomme frappé de la foudre!., sentant bien qu'il n'avait à attendre de moi ni gp^ce, ni merci, et calculant déjà les suite» de cette temble et piquante aventure; délicieux épisode pour mes Mémoires, et matière incessante de feuilletons plus mordants les uns oue les autres. 11 a compris toute Fimminence da danger, et vaincu sans combattre, il a de lui-même propose la paii, me laissant maltresse des conditions, que je viens régler avec vous, mon allié. ALBERT. Avec moi! CORINNE. Article premier. Vous garderez lesilencet ALBERT. Non! CORINNE. Comment, non?.. BOUVARD. FI veut parler... et publier la vérité! CORINNE, d'un air étonné. La vérité!., à quoi bon? DESGAUDETS. C'cst cc quc jc Dc ccsse de lui dire. coamNE. C'est évident!.. (A Albert à demi-voix.] Vous ne savez donc pas que je l'emporte, que mon triomphe commence, que je suis comtesse de Marignan, et qu'Antonia est à vous? ALBERT. 0 ciel... CORINNE. Devenue libre, elle vous offre sa fortune et sa main. ALBERT. Que dites-vous? CORINNE. Son frère y consent ! DESGAUDETS. Et moi aussi , comme subrogé-tuteur. CORINNE. Et pour cela vous n'avez qu'un mot à dire... ou plutôt à ne pas dire... on ne vous demande que de vous taire. DESGAUDETS, sourtout. Et c'cst là Ic cas ou jamais de capituler.. ALBERT. Non... non... fût-ce au prix de mon bonheur, je ne vendrai pas ma conscience. Je resterai fidèle à l'honneur... et à la vérité ! CORINNE, (ut montrant Antonia qui sort de la porte a droite. Plus qu'à votre amour... plus qu'à Antonia! ALBERT. Antonia !.. Ah ! ne prononcez pas ce aom-là ! SCÈNE Vffl, Les PRÉCÉDENTS, ANTONIA. ANTONIA, à Corinne et à Albert. Ah ! comme tous étiez tous les deux injustes à son égard... ce boo monsieur de Marignan... tant de générosité unie à tant de talents ! j'en suis dans l'admiration ! DESGAUDETS. Et cllc aussi ! ANTONIA. 11 en sera récompensé!.. Il l'est déjà... et de la manière la plus glorieuse et la plus digne de lui. DESGAUDETS ET BOUVARD. Comment cela? ANTONIA. N'entendez-vous pas dans l'autre salon... ces félicitations... ces cris de joie... Imaginez-vous que le secrétaire général... celui auprès duquel j'étais placée à table... et qui s'était absenté après le dîner... vient de revenir. TOUS. Eh bien ! ANTONIA. Ah ! quelle douce satisfaction ! quel trioœpl^ pour le génie ! CORINNE, DESGAUDETS ET BOUVARD. AcbCVCZ dODC! ANTONIA. Le gouvernement, qui, autant que j'ai PQ le comprendre, a lu le second volume de M. de Marignan, a été tellement attendri et touché du beau fait d'armes de la Mahoura... TOUS. 0 ciel ! ANT(Hiu. Qu'il est ({uestion de |»roposer povr la veore et lesenfants du général une pension de six mille francoALBERT. Est-il possible ! ANTONIA. Et l'on ditqu'on va lui élever^ à LaFert^

  

  
    Page 102
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 23.58% accurate
    LE PUFF. 79 souâ-Jouaire^ sa patrie... un monument... (Montrant k!alon à droite,) Tenez... tenez... les acclamations redoublent... Qu'est-ce donc? (Elle se rapproche du sa Im, (t y rentre un instarU.) coRCfXE, à AUtert, Eh bien! résisterez-vous encore? DE^GALDETs. Voulez-TOus, par anc obstination chenleresque et absurde « ruiner la veuve et la famille de Totre général? Boni'ARD. Vous opposer aux honneurs... qu*on lui destine. 0ESGAL'DETS. Et qu^après tout^ il mérite. coBiifTfE ET BOuvABD. Qu'il mérite l ALBBBT, hésUant, J'en conviens... mais enfin... un mensonge... coufiKE. Qui rend tout le monde heureux! iUERT, de même. Est toujours un mensonge. DESCAUD6T5. Nou pas ! ce u cst pas mentir que garder le silence ! AL6EKT, résistant à peine. Je ne dis pas... DESCAUDETS. Ab!.. ALBERT. Cest vrai!.. coMMiE, DBSGAUDETS ET BOUVARD^ ensembU et lui metUmt la main devant la bouche. Alors, taisez-vous... taisez-vous... c'est toul ce qu'on vous demande. ALBERT. Soit! mai:i la morale... la morale de tout xia... car il faut qu'il y en ait une... coM5: LE COMTE, entrant amené par ANiOMA et par MAXENCË, et suivi de tous les convives. ANTONiA, entratit. Le voici!., le voici!.. TOOT LE iioNDE, dons la coulisse. Gloire au talent !.. AKTORiA. N
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    BATAILLE DE DAMES Représentée^ pour la première fois^ à Paris, sur le Théâtre-Français, le 47 mars 485K nr tociÉTéwirBc m. mooové. ■ li* 0 0 g ni flereonnagre. LA COMTESSE D'AUTREVAL, née Kerm.Mlio  M"* Allàn. LÉONIEDELA VlLLEGONTIER,8anièco. M"« Fix. ♦GUSTAVE DE GRIGNON  MM. Recsifi. LE BARON DE MONTRIGHARD  Provosi. Un Sous-Officue de deagohs. HENRI DEFLAVIGNEUL  M. Maillart.^Un Domestique. La fcène le patie au chàtaaa d* Aatreval près de Lf on, en oolobra 18I>7 ■ Le théâtre représente un salon d*été élégant. ^ Deux portes latérales sur le premier plan. — Cheminée aa pian de gauche. — Une porte au fond. — Guéridon à gauche. — Petite table et canapé à droite. ACTE PREMIER. SCÈNE PREMIÈRE. {Au lever du rideau, CHARLES, en livrée éléyante et tenant à la main des lettres et des journaux, est debout devant un chevalet placé à gauche du public, LEONIE entre par la porte du fond.) CHARLES, regardant le tableau posé sur le chevalet.' Cest charmant! . . charmant! .. une finesse! une grâce ! . . LÉONiE, qui vifnt d'entrer, apercevant Charles, Qu'est-ce que j*entends? (Après un instant de silence, et d'un ton sévère,) Charles!.. Charles!.. CHARLES, se retoumafU brusquement et ^wclinant. Mademoiselle ! ! ! LÉONiE. Que faites-vous là? CHARLES Pardonnez-moi, Mademoiselle, je regardais le portrait de madame votre tante, notre maitrei-se... car je Tai reconnu tout de suite... tant il est ressemblant ! LËONiE. Qui vous demande votre avis? Les lettres? les journaux? CHARLES Je suis allé ce matin à Lyon à la place du cocher, qui nVn avait pas le temps^i et j'ai rapporté des lettres pour tout le monde. Pour Mademoiselle, d'abord! LKOME^ vivement. Donnez t.. (Poussant un cri,) Ah !.. de Paris! ! ! d'Hortense... mon amie d>nfan«e! (Parcourant la lettre,) Chère Hortense !.. elle s'inquiète des « troubles de Lyon !.. des complots qui nous cnvia ronnent. Quant à la cour... il est diflicile que cela a aille bien... en Tan de grâce 4817, sous un roi qui « fait des vers latins et qui ne donne jamais de bal. » (S'interrompant,) Elle me demande ; Si je me marie.,. Ah bien oui!., est-ce qu'on a le tempes de songer à cela?.. Les jeunes gens s'occupent de politique et non pas de demoiselles ! CHARLES. Deux lettres pour Madame... (Usant l'(^ dresse.) Madame la comiesse d'Autreval, née Keraadio... (Haut.) et timbroe d'Auray, pleine Vendée... (Léonie regarde Charles en fronçant le sourcil.) l'est toutsimple !.. une excellente royalistecommc Madaïuo! LÉOME Encore!.. CHARLES, posant d'autres lettres sur la table. Celles ci pour le Irere de madame la comtesse... et pour M. Gustave de Grïgnqn... ce jeune maître des requêtes... qui est ici depuis huit jours. LÉONIE, avec humeur. Il suffit!.. Les journaux?.. CHARLES, les présentant. Les voici ! LÉo.ME. Dans un joli état... CHARLES. C'est que le cocher et la femme de chambre voulaient les lire avant Madame et Mademoiselle, ce qui est leur manquer de respect... et je me suis u{^ LÉONIE, l^interrompant. Cest bien ! je ne vous en demande pas tant. CHARLES. Je ne croyais pas que Mademoiselle u blâmerait de mon zèle... LÉONIE, sèchement. Ce qui souvent déplaît le plus c'est l'excès de zèle. CHARLES, sourumt. Comme disait M. de Talleyrand. LÉONIE, se retournant avec étonnement. Voilà qu' est trop fort!., et si monsieur Charles se permet..SCÈNE n. Les précédents, LA COMTESSE. LA comtesse. Quoi donc?., qu'y a-t-il, ma chère Léonie? ^ ^ LÉONIE. Ce qu'il y a, ma tante!., ce qu'il y a •• M. Charles qui cite M. de Talleyrand! , LA COMTESSE, souriont. Un homme qui a porté pal'
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    BATAILLE DE DAMES. 81 benr à tons œnx apH a servis ! . . mauTaise recommandaiion pour un domestique... Rassure-toi... Charles aura lu cela quelque part... sans comprendre !.. ojMMSyà'uielinarU respectueusement. Oui, Madame^ et je ne pensais pas que cela offusquât Mademoiselle. LÉOfiiE. Offusffuât,,, un subjonctif à présent... u COMTESSE, a Charles, qui veut s'excuser. Pas un mot de plus!., tous parlez trop... Je connais vos bonnes qualités, votre dévouement pour moi... mais vous oubliez trop souvent votre situation : ne me forcez pas à vous la rappeler. Votre place, ({'ailleurs, n*est pas ici!., je vous ai pris uniquement pour soigner les jeunes chevaux de mon frère... allez a votre service! (Charles la salue respectueusement, lui remet les deux lettres qui sont à son adresse et sort par la porte du fimd.) SCÈNE m. LËONIE, LA COMTESSE. u covTESSE, tout en décachetant ses lettres. Jusqu'à M. Charles, jusqu'aux domestiques qui veulent se donner de Timportance!.. UoniE. Oh! mais... une importance dont vous n*avezpas idée... u coicTESSE, ouvrtmt une des lettres,- En vérité... dis-moi donc ceb? (Vivement,) Non, non... tout à l'heure!., laisse-moi aabord parcourir mon courrier! LÉ051E. C'est trop juste! je viens de -lire le mien. [La comtesse, à droite du spectateur, lit avec émotion et à part la lettre qu'elle vient de décacheter, tandis que Uanie, près de la table à gauche, parcourt' les journaux,) u COMTESSE. C'est d'elle!.. Pauvre amie !.. comme elle tremblait en l'écrivant ! . . < Ma chère Cécile, soyez bénie mille fois! Je re« prends espoir depuis que je sais mon fils auprès de i vous. Votre château, situé à deux lieues de la fronc tière, lui permet d'attendre sans danger l'issue de « ce procès fatal... et d'ailleurs qui pourrait soupçon« ner que le château de la comtesse d'Autreval recèle • un homme accusé de conspiration contre le ri)i?Du < reste, que vos opinions politiques se rassurent... » [S'interrompant,) Est-ce que mon cœur a des opinions politiques?.. (R'^prenant,) a Henri n est pas coupable; < un malheureux coup de tète qu'il vous racontera lui I a seul donné une apparence de conspirateur; mais I cette apparence suffirait mille fois pour le perdre, « s'il était pris. D'un autre côté, l'on assure qu'on ne • veut pas pousser plus loin les rigueurs, et Ton dit, « mais est-ce vrai? que le maréchal commandant la • division vient de partir pour Lyon avec une mission « de clémence... » LÉXHviE, à droite, poussant un cri. Ah ! qu'estHse que je lis! u COVTESSE. Qu'est-ce donc? U0FI1E, montrantle journal. Encore une condamnation à mort! u COMTESSE. Ah mon Dieu ! LÉOME. a Le conseil de guerre, séant à Lyon, a con« damné hier le principal chef du complot bonapar• liste, M. Henri de Flavigneul, un jeune homme de «vingt-cinq ans! » u ooiiTEssE. Qui heureusement s'est évadé avec l'aide de quelques amis, m'a-t-on Hit. LtoiiiE. Oui! oui!., je me rappelle maintenant... cette évasion qui excitait l'enthousiasme de M. (jUSUve de Grignon. T. Xll. LA comESSE. Notre jeune mattre des requêtes. LÉONiE. Il n'avait qu'un regret, c'est de n'avoir pas été chargé d'une pareille expédition; c'est beau!.* c'est brave!.. LA COMTESSE. 11 a de qui tenir ! Sa mèm, qui avait comme moi traversé toutes les guerres de la Vendée^ sa mère avait un courage de lion ! LÉONIE. C'est pour cela que BL dt Grignon parle toujours, à table, d'.j étions héroïques. LA COMTESSE. Et Ic curicux, c'est que son pèpe était, dit-on, peureux comme un lièvre ! "' LÉoMiE. Vraiment!., c'est peut -être pour cela qua l'autre juur il est devenu tout pâle quand la barque a manqué de chavirer sur la pièce d'eau ! LA COMTESSE, Hant. A merveille!., vous allez voir qu'il est à la fois brave et poltron ! LÉONIE. Je le lui demanderai. LA COMTESSE. Y Dcnses-tu? LÉONIE. .aujourd'hui, en dansant avec lui, car nous avons un bal et un concert pour votre fête... et j'ai déjà pensé à votre coiffure, un azalea superbe que j'ai vu dans la serre et qui vous ira à merveille! LA COMTESSE. Coquettc pour ton compte... je le concevrais! mais pour ta tantje!.. LÉONIE. Cest tout naturel!., vous c'est moi! tellement {{ue quand on fait votre éloge, ce qui arrive souvent, je SUIS tentée de remercier. (Se mettant à ge^ noux prés du canapé à droite où est assise la comtesse.) Aussi jugez de ma joie quand ma mère m'a|)ermis de venir passer un mois ici, auprès de vous... Il me semblait que rien qu'en vous regardant, j'allais devenir parfaite... Vous souriez... est-ce que j'ai mal parlé?.. LA COMTESSE. Nou, chèrc fille, car c'est ton cœur âui parle... Si je souris, c'est de tes illusions! c'est e ta candeur à me dire : Je vous admire! LÉONIE. C'est si vrai ! A la maison l'on me raille parfois et Ton répète sans cesse : Oh! quand Léonie a dit... maton/6, elle a tout dit! On a raison... la mode que vous adoptez, la robe que je vous vois, me semblent toujours plus belles qu'aucune autre... On dit même, vous ne savez pas, ma tante? on dit que j'imite votre démarche et vos gestes... c'est bien sans le savoir. Et quand vous m'embrasseï en m'appelant: Ma chère fille! je suis presque aussi heureuse que si j'entendais ma mère ! LA COMTESSE, l'cmbrassant. Prends garde!., prends ffarde... il ne faut pas me gâter ainsi... j'aurai trop de chagrin de te voir partir... Ce sera ma jeunesse qui s'en ira! LÉONIE. Mais vous êtes très-jeune, à vous toute seule, matante! LA COMTESSE. Certainement... d'une jeunesse de... Voyons? devine un peu le chiffre... LÉONIE. Je ne m'y connais pas, ma tante! LA COMTESSE. Jc vais t'aidcr... Trente... LÉomE. Trente... LA COMTESSE. Allous, un cffort... LÉONIE. Trente et un! LA COMTESSE. On ne peut pas être plus modeste!... Tachèverai donc... trente-trois! Oui, chère fille, trente-trois ans! L'année prochaine, je n'en aurai peut-être plus oiic trente-deux... mais maintenant... voilà mon chiffre! Hein!., quelle vieille tante tu as là!.. LÉONIE. Vieille!., chaque matin je ne forme qu'un vœu, c'est de vous ressembler! LA COMTESSE. Cc que tu dis là n'a pas ie sens commun; mais c'est égal, cela me fait plaisir... Eh tiieu^

  

  
    Page 107
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 29.21% accurate
    82 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. voyons, mon élève, car j'ai promis à ta mère de te faire travailler... as-tu dessiné ce matin? LÉONiE. Tétais descendue pour cela dans ce salon^ et devinez qui' j'ai trouvé tout à Theure devant mon chevalet, et regardant votre portnûtf .« LA COMTESSE. Qui donc?.. utoNiB. M. Charles. LA COMTESSE. Ehbion?.. LioRiE. Eh bien, ma tante, figurei-vous qu*il disait : (Test chahnantl LA COMTESSE. Et ccla t*a rendue furieuse !.. LÉONIE. Certainement!.... Un domestique! est-oe qu'il doit savoir si un dessin est joli ou non?.. LA COMTESSE, TtofU. Oh! petite marquise !.. LEONIE. Ce n'est pas tout! crofriez-vous, ma tante^ qu'il chante? LA COMTESSE. Eh bien, s'il est gai, ce garçon !.. Estce que Dieu ne lui a pas permis de chanter comme à toi! LÉoNiB. Mais... c'est qu'il chante très-bien! voilà ce qui me révolte! LA COMTESSE. Ah !.. ah !.. conte-moi donc cela ! LÉONIE. Hier, je me promenais dans le parc. En arrivant derrière la haie du bois des Chevreuils, j'entends une voix qui chantait les premières mesures d'un air de Cimarosa, mais une voix charmante, une méthode pleine de goût... Je m'approche... c'était monsieur Charles ! LA COMTESSE. Eu vérîté ! LÉONIE, avec dépU, Vous riez, ma tante; eh bien! moi, cela m'indigne... je ne sais pas pourquoi, mais cela m'indigne! Comment distinguera-t-on un homme bien né d'un valet de chambre, s'ils sont tous deux élégants de Ggure, de manières... car, remarquez, ma tante, qu'il est tout à fait bien de sa personne, et lors(|u'à table il vous sert, qu'il vous office un fruit, c'est avec un choix de termes, un accent de bonne compagnie qui me mettent hors de moi... parce qu'il y a de l'impertinence à lui à s'exprimer aussi bien que ses maîtres: cela nous déconsidère, cela nous... (Avec impatience.) Enfin, matante, je ne sais comment vous exprimer ce que je ressens ; mais moi, qui suis bienterait pas! LA COMTESSE, gatemémf. Là... là... calmons-nous! avant de le chassir, il faut permettre qu'il s'explique, ce ^^arçon. (Elle sonne.) LÉOME. Est-ce pour lui que vous sonnez, ma tante? LA COMTESSE. Précisément! (A tin damesUque qui erurc.) Charles est-il là? LE DOMESTIQUE. Oui, madame la comtessc. LA COMTESSE. Qu'il viconc? (Le doTnestique sort.) LÉOME. Mais ma tante... ou allez-vous lui dire? LA COMTESSE. Sois tranquille! LÉONIE. Je ne voudrais pas qu'il crût que c'est à cause de moi que vous le grondez ! LA COMTESSE, gaiement. Pourquoi donc? ne trouveatu pas qu'il t'a manqué de respect?.. SCÈNE IV. Les prAcédents, CHARLES. CHAULES. Ifadame m'a appelé?.. LA COMTESSE. Oui. Approchez-vous, Charles; vous me forcerez donc toujours à vous adresser des «>proches. Pourquoi vous êtes* vous permis... LÉONIE, bas, à la comtêÊSé, Il ne davait pas que fêtais là... LA COMTESSE, à tÀonk. N*imoorte?.. {A Chaïkt] Pourquoi vous êtes-vous permis ae vous approcher de mon portrait, du dessin de ma nièce, et de dire... qu'il était charmant... CHARLES. J'ai dit qu*il était ressemblant, madane la comtesse. LA COMTESSE. C'cst précisément ce mot qui est de trop : approuver c*est juger ; et on n*a le diH)it de]tiger que ses égaux. CHARLES. Je demande pardon à Itademoiselte de l'avoir offensée... à l'avenir, je ne ferai plus que penser ce que j'ai dit. LA COMTESSE. C'est bien... LÉONIE, à part. Du tout, c'est mal ! voilà encore uOft de ces réponses qui m'exaspèrent*.. LA COMTESSE, à Chorles. Âvez-vous préparé la petite ponette de mon fVère, comme je voué l'avais dit? CHARLES. Oui, Madame. LA COMTESSE. Eh bleu^ chère Léonie, le temps est beau, va mettre ton habit de cheval, et tu essaieras la ponette dans le parc. LÉONIE. Avec vous, chère tante?.. LA COMTESSE. Noii, Rvcc ffiou frère  et Charles vous suivra. LÉONIE. Mais... LA COMTESSE. Il cst fort habile cavalier, et son habileté rassure ma tendresse pour toi ! LÉONIE. J'y vais, chère tante... {En ê'en aUani,) Ahl je le déteste ! SCÈNE V. LA COMTESSE, HENRI, sous le nom de Charks. LA COMTESSE. Eh bien, méchant enlant, vous ne serez donc jamais raisonnable?.. HENRI. Grondez-moi, vous grondez si bien! LA COMTESSE. Vous uc mc uésarmorez pas par vos Cajoleries!.. Vous exposer sans cesse à être découvert ou par Léonie ou même par un de mes gens... aller chanter un air de Cimarosa dans le parc; et le bieo chanter, encore... HENBi. Ce n'est pas ma faute; je me rappelais toutes vos inflexions. LA CO.HTESSE. Taiscz-vous!.. vos flatteries me sont insupportibles... ingrat!., je ne vous parle pas seulement pour moi qui vous aime en sœur... mais pour votre pauvre mère... HENEi. Vous avoz raison !.. voyons, que dois-je faire? LA COMTESSE. D aburd répondit quand j appelle Charles... et ne pas dire... quoi? quand quelqu'un dit Henri. HENRI. La vérité est que je n'y manque jamais. LA COMTESSE. Puîs, ne plus vous extasier devant les dessins de ma nièce, et ne pas répondre comme tout àrheure... je ne ferai plus que penser oe que j'ai dit!.. Hypocrite!., il ne peut pas se décider à ne pas être charmant... Enfin, ne pas vous exposer, ooiume vous l'avez fait ce matin encore malg^ ma défense, en allant à Lyon... Mais, malheureux enfant! vous ne «avez donc pas qu'il s'agit de vos jouis... HENRI, gaiement. Bahl LA COMTESSE. Tout cst à cTaiodre depuis Tarrivée du baron de Montrichard. heuri. Le baron de Montrichard! LA COMTESSE. Oui... le nouveau préfet*., il a la fi �
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    BATAILLE DE DAMES. 83* KM d^uoe femme, il est rusé eomme un diplomate , et avec cela actif, persévérant. .. et penser que c'est à moi peut-être qu if doit sa nomination ! BGiu. Vous, comtesse; tous avez fait nommer un bOQime comme lui, dévoué pendant vingt ans, corps et Ame, au Ck)nsulat et à TEmpire... u COMTESSE. Cest pour cela! il est toujours dévoué rorps et Ame à tous les gouyernements établis, et il les sert d'autant mieux qu'il veut faire oublier les serTices rendus à leurs prédécesseurs... aussi va-t^il vouloir signaler son installation par quelque action d'éclat. iBiu. CestriHiire en faisant fusiller deux ou trois psiDvres diables qui n*en peuvent mais... u coMTBisB. Non, il n'est pas cruel; au contraire I je sais même qu'il avait demandé um amnistie générale; mais ridée de découvrir un cbef de conspirateurs va le mettre tn verte I il déploiera contre vous toutes les ressources de son esprit. . . votre signalement sera partout., je le sais... le premier soldat pourrait TOUS reconnaître... Hsaai. fih bien t.. vous Tavouerai-je?.. il y a dans ces périls, dans cette vie de conspirateur poursuivi... je oe s'ais quoi qui m'amuse comme un roman ! Rien se ne divertit autant que d'entendre prononcer mon nom dans les marchés, que d'acheter aux crieiirs des rues DM condamoatioa, qued'interroKcr un gendarme qui pourrait me mettre la main sur le collet... et de loi oarler de moi . .• -> Eh bien, monsieur le gendarme, cetuenri de Flavigneul, est-ce qu'il n'est pas encore pris?— Non, vraiment, c'est un enragé qui tient à la îie, à ce qu'il parait... — Dites-moi donc un peu son si^emeiit, si vous l'avet!.. u coMTcssE. Mais vous me faites frémir!.. Oh! les hommes! toujours les mêmes!., n'ayant jamais que ieor vanité en tète: ranité de courage ou vanité d'esprii... Eh bic-n, tenei, pour vous punir, ou pour 1F008 encbanicr peut-être... qui sait?., voyez celle lettre de votre mère... savoures les traces de larmes qui ia couvrent... dites vous que si vous étiez con damné, elle mourrait de votre mort... ajoutez que si je vous voyais aiTété chez moi , je croirais presque être la cause de votre perte et que j'aurais tout à la fois le désespoir du regret et le désespoir du remords... allons, retracez- vous bien toutes ces douleurs... c'est du dramatique aussi cela... c'est amusant comme un roman... Ah ! vous n'avez pas de cœur! KKRi. Pardon!., pardon!., j'ai tort!., oui. quand Qotre exjstenci' iii.spire de telles sympathies, elle doit nous être sacré«; je me défendrai... je veillerai sur moi... pour ma mère... et pour... {Lui prenani la Mh.) et pour ma sœur! uconcssE. A la bonne heure! voilà un mot qui efface un peu vos torts.. . Pensons donc à votre salut... cher îrère,,. et pour que j*^ puisse agir, racontez-moi en détail ce coup de tête, dont me parle votre mère, et qui vous a changé, malgré vous, en conspirateur. B«ai. Le voici, vous le savez, ma famille était attac)^, comme la vdtre, à la monarchie, et mon père i^usa de paraître à la cour de l'empereur. u coMtissB. Oui; il avait la manie de la fidélité, comme moi! iBou. Mais le jour où j'eus quinze ans : « Mon fils, < me dit-il^ j'avais prêté serment au roi, j^ dâ le te« nir et n ster inactif. Toi, lu es libre , un homme * doit ses servires k son pays; tu entreras à seize ans «d TEcoie militaire, et à dix huit dans l'armée. » ie repondis en m'engageant le lendemain comme soldat et je fti Mi eampagne de Russie et d'Allemagne. (Test vous dire mon peu de sympathie pour le gouvernement que vous aimez... et cependant, je vous le Jure, Je n'ai jamais conspiré... et je ne conspirerai jamais! parce que j'ai horreur de la guerre civile, et que, quand un Français tire sur un Français, c'est au cœur de la France elle-m^me qu'il frappe! Il y a un mois pourtant, au moment où venait. d'éclater la conspiration du capitaine Ledoux, l'entre un matin à Lyon; je vois rangé sur la place Bellecour un peloton d infanterie, et avant que i'aie pu demander quelle exécution s'apprêtait... arrive une voiture de place suivie de carabiniers à cheval ; j'en vois descendre, entre deux soldats, un vieillard en cheveux blancs, en grand uniforme, et je reconnais... qui?., mon ancien général ! Le brave comte Lambert, qui a reçu vingt blessures au service de notre pays !.. Je m'élance, croyant qu'on l'amenait sur cette place pour le fusiller ! non ! c'était bien pis encore... pour le dégrader!.. Le dégrader!.. Etait-il coupable? je l'ignore... mais 3uelque crime politique qu ait commis un brave solat, on ne le dégrade pas, on le tue ! Aussi, quand je vis un Jeune commandant arracher à ce vieillard sa décoration, je ne me connus plus moi-même, je m'élançai vers mon ancien gi^néral, et, lui remettant la croix que j'avais reçue de sa main, je m'écriai : Vive l'Empereur ! u coxTESSB. Malheurcuz ! HENai. Ce qui arriva, vous le devinez; saisi, arrêté comme un chef de conspir.ition, je serais encore en prison, ou plutôt je n'y serais plus, si un des geôliers, gagné par vous, ne m avait donné les moyens de fuir^ ici... chez une royaliste, mon ennemie, ici, où j'ai le double bonheur d*etre sauvé, et d'être sauvé par vous. Voilà mon crime ! u COMTESSE. Dites votre gloire, Henri; j'étais bien résolue ce matin à vous sauver, mais maintenant... qu'ils viennent vous chercher auprès de moi! SCÈNE VL Les nÈcÉDtms, LÊONIE en hMt de cheval. LtomE. Me voici, ma tante... Suis-ja bien? LA COMTESSB, l^ajustorU. Tiès-bicn^ chère enfant; ta cravate un peu moins haute... {A Henri») Charles, allez voir si mon frère est prêt. {Henri sort,) Là COMTESSE, à Léonie, tout en l'ajustant. Qui t'a donné cette belle rose? LÉONIE. M. de Grignon ! LA COMTESSE. Jc uc l'ai pasoncore vu d'aujourd'hui, notre cher hôte. LÉomB. 11 monte... ^e l'ai laissé au bas du peziOD^ admirant le cheval de mon oncle ! SCÈNE VII. Les pbécédents, DE GRIGNON. DE GRiONON, OU fond. Quel bel animal ! quel feu ! quelle vigueur! qu on doit être heureux de se sentir emporté sur cet ouragan vivant ! LA COMTESSE, fut fenlend. Le curieux, c'est qu'il le croit ! DE caiGiiOK, descendant la scène et ajierceixM la comtesse et Lkmie m^U salue. Ah ! Mademoiselle... madame la comtesst^ f... LA COMTESSE. Bouiour, mou hôte!.. Ah çà^ vous auriez donc toujours la manie de l'héroïsme! Je vous entendais là, tout à l'heure, vous extasier sur le bon �
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    «I OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. beur de s'élancer sur un ctaeyal indompté. Je parie que vous regrettez de n'avoir pas monté Bucéphâle... DE GRiGNON, avec erUhousiasme. Vous dites vrai. Madame! c'est si beau... c'est... si... ob !.. LA COMTESSE. Vous no trouvcz pas le second adjectif... je vais vous rendre le service de vous interrompre; tenez^ il va là des journaux et des lettres ! DE GRIGNON. PoUr mOÏT LA COMTESSE. Oui^ là... SUT la table. SCÈNE vm. Les PRÉcÉpENts^ HENRI. HENRI. M. te Kermadio est aux ordres de Mademoiselle... LA COMTESSE^ dliofifé. Je vais te mettre à cheval... (A de Grignon, qui va pour la suivre,) Lisez votre lettre^ lisez^ je remonte à Tinstant. Viens^ Léonie... (EUes sortent, suivies par &nri.) SCÈNE IX. DE GRlCNON^ seul. R la suit des yeuœ. Quel est le mauvais génie qui m'a mis au cœur une passion insensée pour cette femme? une femme qui a été héroïque en Vendée, une femme qui adore le courage ! Aussi^ pour lui plaire, il n'est pas d'action intrépide que je ne rêve... pas de péril auquel je ne m'expose... en imagination!.. Dès que je pense à elle, rien ne m'effraie... je me crois un héros... moi! un maître des requêtes^ qui par état n'y suis pas obligée... et, quand je dis un héros... c'est que je le suis... en théorie ! Par malheur, il n'en est pas tout à fait de même dans la pratique... C'est inconcevable! c'est inouï ! il y a là un mystère qui ne peut s'expliquer que par des raisons de naissance ! . . Cest dans le sang ! Je tiens à la fois de ma mère, qui était le courage en personne, et de mon père, qui était la prudence même!.. Les imbéciles me diront à cela : Eh bien! Monsieur, restez toujours le fils de votre père; n'approchez pas du dapger... (Avec colère,) Mais, est-ce que je le peux. Monsieur? est-ce que ma mère me le permet. Monsieur? Est-ce que, s'il pointe à l'horizon quelque occasion d'héroïsme, le maudit démon materael qui s'agite en moi ne précipite pas ma langue à des paroles compromettantes? fc)st-ce que ma moitié héroïque ne s'oflre pas, ne s'engage pas?., comme tout à rheure, à la vue de ce beau cheval fougueux et écumant que je brûlais d'enfourcher... parce qu'un autre était dessus... el si l'on m'avait dit : montezle!., alors mon autre moitié, ma moitié paternelle, l'aurait emporté, et adieu ma réputation!.. Ah! c'est alTreux! c'est affreux! être brave... et nerveux!., et penser que pour comble de maux, me voilà amoureux fou d'une femme dont la vue m'anime... m'exalte!.. Elle me fera faire quelque exploit, quelque sottise, j'en suis sûr... Jusqu'à présent je m'en suis assez bien tiré... ie n'ai eu à dépenser que des paroles... mais cela ne durera peut-élrc pas... et alors... repoussé, méprisé par elle... (Avec résolution.) Jl n'y a gu'un moyen d'en sortir! c'est de l'épouser!.. Une (ois marie je suis père; une fois père, ]'ai le droit d'être prudent avec nonneur!.. Que disje?.. le droit!., c'est un devoir... un père de famille se doit à sa femme et à ses enfants. Un bonapartiste insulte le roi devant moi... je ne peux pas le provo3uer... je sois père de famille! Qu'il arrive une inonation^ un incendie, une peste, je me sauve.,, je suis père de famille! Il faut donc se hâter d'être père < famille le plus tôt possible ! (Se mettant à la table gauche et Mrivant.) Et pour cela risquons ma dé( lar tion bien chaude, bien brûlante... comme je la sens Plaçons-la ici... sous ce miroir... elle la verra... el la lira... et espérons! SCÈNE X. Les PRÉCÉDEfiTS, LA COMTESSE, soutenant Léonie i entrant avec elle par le fond. LA COMTESSE, dons la coulisse, Louis!.. Joseph!.. DE GRiGRON. Elle appelle... (Il va au fond au mi ment où la comtesse entre et l'aide à soutenir Léon qu'ils placent tous les deux sur le canapé à droite.) DE GAiGNON. Qu'y À-t-il donc? LA COMTESSE. Uu accldent; mais elle commence reprendre ses sens. DE GRIGNON. Ellc u^cst pas blesséc?.. LA COMTESSE. Non, grâce au ciel, mais je crains qiij la secousse, l'émotion... Sonnez donc, mon amij VOUS prie... DE GRIGNON. Que désirez-vous? LA COMTESSE. Qu'ou aille à l'instant à Saint-Andéd chercher le médecin. DE GRIGNON. Tv vaîs mol-mème et je le ramène. LA COMTESSE. Jraccepte; vous êtes bon! DE GRIGNON, à part. J'aime autant ne pas être li quand elle lira mon billet... (Haut,) Je pars et je Tt viens. (Il sort.) SCÈNE XI. LA COMTESSE, LÉONIE, assise. LÉONIE, encore sans connaissance. Ma tante ! tante ! si vous saviez... je n'y puis croire encore... }\i tais si en colère... c'est-à-dire si ingrate! ce pauvivj jeune homme à qui je dois la vie ! LA COMTESSE. Qu'cst-cc quc ccla signifie? LÉONIE, revenant à elle. C'est une aventure si étonnaiile... ou plutôt... si heureuse! Imaginez-vous, ou tante, que Charles... (Se reprenant.) non, monsieîji Henri... non... je disais bien!.. Charles... ce pauvit Charles... LA COMTESSE, vivement. Tu sais tout! LÉONIE, avec joie. Eh oui, sans doute ! LA COMTESSE, av€C cffroi. 0 ciel ! LÉONIE, vivement et se levant du canapé. Je me tairai, ma tante. Je me tairai, je vous le jîire... Je vous aiderai à le protéger, à le défendre... j'y suis bien forcée maintenant... ne fût-ce que par reconnaissance. . LA COMTESSE, avec impatience. Mais tout cela ne m'explique pas... LÉONIE, avec joie. Cest juste... il me semble que tout le monde doit savoir... et il n'y a que moi... c'eàt-à-dire nous deux... Voilà donc que nous galopions dans le parc avec mon oncle, quand tout à coup son cheval prend peur, la ponette en fait autant et m'emporte du côté du bois. Déjà ma jupe s'rUil accrochée à une branche; j'allais être airachéc de ma selle, et traînée peut-être sur la route, quand Charles.... monsieur Charles, se précipite à terre, se jette hardiment au-devant de la ponette, l'arrête d'une main, me retient de l'autre et me dépose à moitié évanouie sur le gazon. LA COMTESSE. Bravc garçon ! LÉONIE. Et malgré cela, j'étais d'une colère...
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    BATAILLE DE DAMES. 85 u GOMTEssv. Tu luî en voulais de te sauver? LÉONiE. Non pas de me sauver, mais de me sauver rec si peu de respect! Imaginez-vous^ ma tante, qu'il le urenait les mams pour me les réchauffer... auUl oe taisait respirer un flacon... je vous demande si un lomestique doit avoir un flacon... et qu'il répétait ans cesse, comme il aurait fait pour son ^ale... ^vre enfant! pauvre enfant!.. Je ne pouvais pas époDdre^paroe que j'étais évanouie... mais j'étais très D colère, en dedans. Et lorsqu'en ouvrant les yeux, je e trouvai à mes genoux... presque aussi pale oue Doj, et qu'il me tendit la main en me disant ; Eb lien! chère demoiselle, comment vous trouvez-vous?.. DûD indignation fut telle que je répondis par un oup de cravache dont je frappai la main qu il osait De teodre... puis je fondis en larmes... sans savoir KMirquoi... u coMTBSSB, aoec un commencement tTinquiétude, Sh bien, après? lioRiE. Après!.. Jugei de ma surprise, de ma joie, roand je le vis se relever en souriant... découvrir sa «te avec une grâce charmante, et me dire, après D'avoir saluée : Que votre légitime orgueil ne s'a» lirme pas de ma témérité. Mademoiselle; celui qui a Ké tendre la main à mademoiselle de Villegontier, ce i*est pas Charles, le valet de chambre, c'est M. Henri le Flavigneul, le proscrit. ucdiTESSB. Ah! le malheureux! U se perdra! UoRiE. Se perdre^ parce qu'il m'a confié son seaet! u covressi. Qui me dit que tu sauras le garder? LEQifiE. Vous croyez mon cceur capable de le trahir! . . u coxiEssB. Le trahir!.. Dieu me garde d'un tel loupçon!.. mais c'est ta bonté mème^ ce sont tes craïutes qui le trahiront! nom, avec élan. Ab! ne redoutez rien... je serai forte... il s'agit de lui! u COMTESSE, vivemeni. De lui ! LÉONiE, avec abandon. Pardonnez-moi 1.. Je ne puis vous cacher ce qui se passe dans mon Ame... Mais pourquoi vous le cacher, à vous? Eh bien, oui, une lorce, une joie ineffable remplis>sent mon cœur tout entier... Tétais si malheureuse depuis quinze jours; je oe pouvais m'expUquer à moi-même ce que je resKQtais... ou plutôt je ne l'osais pas : c'était de la honle,de la colère... je me sentais entrainée vers un abime, et cependant j y tombais avec joie. u ooHTESSB, avec oMotété. Que veux-tu dire?.. uÉDMiE. Je comprends tout maintenant... Si j'étais m\ indignée contre lui... et contre moi, ma tante, t'est ^e je l'aimais!.. u COMTESSE, avec expbeùm. Vous l'aimez!.. LÉORiE. Qu'avez-vous donc?.. u coKTESSB, froidement. Rien!., rien!.. Vous l'ai»ezî.. LE09IE. Vous semblez irritée contre moi, chère tante.... ucoiTEssE, de même. Irritée!., moi... non!., je ne mis pas irritée... Pourquoi serais-je irritée? L£OKiE. Je l'ignore!., peut-être... est-ce de ma confiance trop Uirdive... Je vous aurais dit plus tôt mon MKt si je 1 avais su plus tôt ! u omiEssB. Qui vous reproche votre manque de ^ance?.. Laissez-moi... j'ai besoin d'être seule!.. LÉosiE, avtcdoukwr. Oh ! mais.. . vousm'en voulez !.. u COMTESSE, ooec tmpottenoe. Mais non, vous dis^je. LtoNiE. Vous ne m'avez jamais parlé ainsU vous ne iM dites pbis...loî... LA coirrBssE, amcémàUon. Tu pleures?. Pardon, chère enfant, pardon! Si je t'ai affligée, c'est que moi-même... je souflErais... oh! cruellement!., je souffre encore.... Laisse-moi seule un moment... je t'en prie ! {Elle regarde Léonie, fuis Vembrasse vivement.) Va-fen! va-t'en!.. LÉoniE, en e'enaUant» A la bonne heure, au moins. (EUesort.) SCÈNE xn. LA COBfTESSE, eeule. Elle l'aime! Pourquoi ne l'aimerait-elle pas?.. N'est-elle pas Jeune comme lui? riche et noble comme lui ?.. Pourquoi donc souffréje tant de cette pensée? Pourquoi, pendant qu'elle me parlait... ressentais-je contre elle un sentiment de colère... d'aversion, de... Non, ce n'est pas possible! depuis quinze jours ne veillais-je pas sur lui comme une amie... ne lui parlai»-je pas comme une mère?.. ce matin, ne l'ai-je pas remercié de ce qu'il m'appelait ma sœur?.. Ah! malgré moi le voile tombe!., ce langage maternel n'était qu'une ruse de mon cœur pour se tromper lui-même... je ne cherchais dans ces titres menteurs de sœur ou de mère qu'un prétexte, que le droit de ne lui rien cacher de ma tendresse... Ce n'est pas de l'intérêt... de l'amitié... du dévouement... c'est de l'amour!.. J'aime!.. (Avec effroi.) J'aime!.. moi! et ma rivale, c'est l'enfant de mon cœur^ c'est un ange de grâce, de bonté... Ah ! tu n'as Î qu'une résolution à prendre! renferme, renferme ta olle passion dans ton cœur comme une honte, cachela, étouffe-la !.. (Après un moment de silence.) Je ne peux pas ! Depuis que ce feu couvert a éclate à mes propres yeux, depuis que je me suis avoué mon amour a moi-même... il croit à chaque pensée, à chaque parole!., je le sens oui m'envahit comme un flot qui monte!.. (Avec résolutum.) Eh bien ! pourquoi le combattre? Léonie aime Henri, c'est vrai... mais lui, il ne l'aime pas encore... il aurait parlé s'il l'aimait... elle me l'aurait dit s'il avait parlé... (Avec joie,) 11 est libre! eh bien, qu'il choisisse!.. Elle est bien belle déjà... on dit une je le suis encore... Qu'il prononce!.. (Avec douleur.) Pauvre enfant!., olle l'aime tant!.. An Dieu! je l'aime mille fois davantage ! Elle aime, elle, comme on aime à seize ans, quand on a l'avenir devant soi et oue le cœur est assez riche pour guérir, se consoler, oublier et renaître !.. mais à trente ans notre amour est notre vie tout entière... Allons ! il fkut lutter avec elle ! . . luttons. . . non pas de ruse ou perfidie féminine... non! mais de dévouement, d'affection, de charme... On dit que j'ai de l'esprit, servons-nous-en... Léonie a ses seize ans. Qu'elle se défende!., et si je triomphe aujourd'hui... an 'je réponds de l'avenir... je rendrai Henri si heureux que son bonheur m'absoudra du mien! (Après un moment de mlence.) Mais triompherai-je ? sais-je seulement s'il m'est permis de lutter?., qui me l'apprendra? Quand on a un grand nom, du crédit, de la fortune... ceux qui nous entourent nous disent-ils la vérité?.. (Elle prend sur la table à gauche un miroir.) Ma maki tremble en prenant ce miroir... ce n'est pas le trouble de la coquetterie... non! c'est mon cœur qui fait trembler ma main... je ne me trouverai jamais telle que je voudrais être... ne regardons pas!.. (Après un mtnnent d'hésitation, eUe regarde, fait un sourire et dit ensuite.) Oui... mais il en a trompé tant d'autres! (Elle remet le miroir sur la tMe et aperçoit la lettre que de Gri-^ f/non avait mise dessous.) Quelle est cette lettre?.. ▲
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    OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. madame la oomteaae d'Autreral... (ileportfoia la.êiffvuiturê,) De M. d« Grignon I Eh bien... liioos!.. {Au jmmetU où eU$ ùuvrs ia lettre, dé Grignon pâmât ou fimd.) SCÈNE xm. LA COMTESSE, DE GRIGHON. DB GRIGNON, OU fond. Elle tient ma lettre ! LA coMTESSK, lisoni, Qu*ai-J6 lu? OE GRiGKON^ OU fmâ. Elle ne semble pas trop irritai LA coMTBSSB^ conHnuant de lire. Oui... oui... e>st bien le langage d'un amour yrai... Taccent de la passion... le cri du cœur! DE CRfGNON, à part. Elle se parle à elle-même... u COMTESSE, tenant toujours la lettre. 11 m*aime!.. on peut doue m'aimer encore!., il demande ma main !.. on peut donc songtT à m^éponaer encore ! DE CBiGNON, t^avançont. Ma foi... je me risqpie! (Il fait un pas en ie mettant à tousser:) LA COMTESSE, Se retournant et ^apercevant. Est-ce TOUS qui avez écrit cette lettre? DE GRIGNON. Cette lettre... celle que tont à Thenre... (il part,) Ah ! mon Dieu! LA COMTESSE, vivement. Répondes... esi-ee tous? DE GRfGNON. Eb bien ! oui, Madame. LA COMTESSE, de même. Et ce qu'elle contient est bien l'expression de votre pensée? DE GRIGNON. Certainement. LA COMTESSE. Vous m'aimcs!.. tous me demandes ma main? DE GRIGNON. Et pourquoi pas? LA COMTESSE. Vous, à vjngt-clnq ans! DE GRiCNON. Eh ! qu*importe Tàge ! tout ce que Je sais tout ce que je peux tous dire... c*est oue vous êtes jeune et belle... ce que Je sais, c'est que je tous aime. LA COMTESSE, ooecjoie. Vous m'aimez? DE GRIGNON. Et dussiez-Tous DC pES mc le pardonner... dussiez-vous m'en Touloir! LA COMTESSE, de même. Vous en vouloir! mon ami, mon Téritabie ami... ainsi, c'est bien certain, voos m'aimez? vous me trouvez belle?.. Ah! jamais paroles ne m'ont été si douces... et si tous saTiez... si Je pouTais TOUS dire... DE eaiGNON. Ah ! je n'en demande pas tant., l'émotion... le trouble ou je vous Tois suffiraient à me faire perdre la raison. (On entend en dehors à droite le bruit a^tfi orcheetre.) ' LA COMTESSE. Qu'est-cc Gue cela? DE GRIGNON. An! mon Uicu! j'oubliais... une surprise... une fête... la vôtre. LA COMTESSE. Ma fétc!.. je n'y pensais plus. DE GRIGNON. Mais nous T pensions, nous et Totre nièce... et là, dans le grand salon, tos amis, les habitants du Tillage... tous vos gens... LA COMTESSE. Mes gens! DE GRIGNON. Bal champêtTc et concert. u COMTESSE. Un bal ! un concert!.. \A port.) U sera Uu (âoti/.) Oh! merci, mon ami, Tenez, Tenez, nous danserons... DE GRIGNON. Oui, Madame. LA COMTESSE. Nous chauterons. . . DE GRIGNON. Oul, Madame. u COMTESSE. Pour eux !.. aTec euz!.. DE GRiGNdh. Oui, M idame. u COMTESSE, à Mft. u sera là !.. il nous entendra... il nous jugera... (il de Qriqmm.) Venez, mon ami, je suisslheuzeose. DE oaiGMOM. Et moi doncl u coMiESst. Venez, Tenez I (/b smtiM par la paru à droite* fn MJ rasMita Acn. ACTE DEUXIÈME, SCÈNE PREMIÈRE. DE GRIGNON. sortant de ^appartement è drolte,jfek MONTRICHARD, entrant par le fond. DE GRIGNON. Cest étonuant!.. depuis l'aveu qo'alta m'a Ikit.,. elle na me regarde plusl.. Et pourtiot... quand Je me rappelle son trouble de ce matin, sa phj* sionomie... U>u( me dit que je suis aimé... tout... excepté elle ..Ah! c'est qu une lettre passionnée... dai paroles brûlantes ne suffisent pas pour la conoiiisancede monamour... il faudrait de^preuves réellei... des actions... {Remontant le théâtre et voyant M, di Montrichord qui entre préoédi dl'un mméehal deikh ois de dragons, auquel U pmte tes.) Quel estai étranger? MONTRiCHAaDt OU drogon. Que mes ordns «oittt exécutés de point en pointl Riep de plus» rien de moins!., vous entendez. LE DRAGON, satuasU et $e retirmU. Oni, momisur le préfet. uoimKasM9,s'avançanl et ea'umii de Grignon, Madame la comtesse d'Autreval, Monsieur? DE GRIGNON. Elic est RU saluu, envlrottnée ée tooi ses amis, dont elle reçoit lesbouquels .. C't'St sa féls... mais dès qu'elle saura que M. le préfet du déparia» ment.. MONTRiCMAED. VoQS mo connaîsseï. Monsieur?* DR GRIGNON. Je Tîetts d'cuteudre prononcer votre nom, (Faisant quelques pas vers le seion,) et]i Tais... MONTRiciARD. Ne Tousdérattgei pas, de grâce! rien ne me presse ! Quand on est porteur de fàcliettiei nouTelles... DE GRIGNON. Ahl mou Diou I MONTRICHARD. La comtORse que je connais depuis longtemps, a toujours été panaite pour moi^ et, ds^ nièrement encore, le ministre ne m'a pas laissé ignorer qu'elle avait parlé en ma faTCur. DE GRIGNON. EUc cst fort bicu en ooor I et je conçois qu'il vous soit pénible... MONTRicEARD. Pour la première Tisite que je lai fais  GRIGNON. De lui apporter une naauvaise nouvelle. MONTRicMARD, fj/woement. Plusieurs, Monsieur. DE GRIGNON, effrayé. £t lesquelles? MONTRICMARD. Lesquelles?., mais d*abard une qui est assez grave, le feu vient de prendre à l'iuie desfermes de madame la comtesse. Di GRIGNON. Vous en êtes sûr? MONTRICMARD. Nous l'sTons aperott de la gnndi route où nous passions, et comme Je na pouvais détacher aucun des gens de mon escorte... pour du motid sérieuz... DE grignon: Ah I MONiaiGMARD. Oui, fort sériouE! J'ai dirigé sur la ferme tous les paysans que j'ai NDOoatiéa snr mee
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    BATAILLE DE DAMES* 87 cbemin, ardonntnt 90*00 m'envoyai au plus tôt des nouvelles de rinccndie. (// remonte le théâtre.) DE CBiGKORy SUT le devont du (^^(Ure. Un incendie!.. Suelle belle oocasioo d'héroïsme L. Si j'y allais!.. uel effet sur la comtesse, quand elle demandera où donr est M. de Grtgnon? et qu'on lui répondra : il est au feu... pour >'0us,.. pour vous, comtesse!.. (A Montfkhard,) Monsieur, celle ferme est-elle loin d'ici?... NO?iT»iCHAai>. A une demi-lieue à peine, et si Ton pouvaity envoyer une pompe à incendie... DECRiGKOsi, avec chideur. Une pompe?., j'y vais Doi-méoie... n y en a une à la ville voisine, et je eours... NONTBiCBARD Très-bien,Monsieur, trc.s-birn!..Mais attendez... on ne vous la confierait peul-èire pas s:\m QQ ordre de moi, et si vous le permettez... PECiiGNOii. Si je le permets!.. (Montrichard se met a la table de gauche et cherche autour de lui ce quU [oui pow écrire ; ne le trouvant pas, il tire un carnet de iapoche et trace quelques lignes au crayon.) DE GBiGKON, Se promenont pendant ce temps avec agitation. EsU\\ un plus beau rôle que celui de sauveur dans on incendie!., marcher sur des poutres enflammées 1.. disparaître au milieu des tourbillons de fumée et de feu... au moment le plus terrible... quand la toiture va s'écrouler... Voir tout à coup à une fenêtre on vieillard, une femme qui tend vers vous \ii bras, en s'écriant : Sauvez-moi! sauvez-moi!.. Alors, s'ciancer au milieu des cris de la foule : Vous allez vous perdre !. . N'importe!.. C'est une mort certaine!.. N'importe!.. (S* interrompant et s'adressantà ikntrichard,) Le fermier a-tril des enfants ?. . Moimiauao, écrivant toujours. Trois... je crois... DiOBiQuoii, avec joie. Trois enfants., quel bonheur!.. (A MontHchard.) En bas Aae?.. MORTRicaAtD, écrivant toujours. Oui... 06 imvm, ù part. Tant mieux! c'est plus facile à sauver!.. Puis, rendre trois enfants à leur mère! «. Et comme la comtesse me recevra, auand je niviendrai escorté par tous les bcimmes de la ferme.. . porté sur un braorard de feuilla^^... les vêtements brûlés... levisdgenoirci... Ah! ma tète s'exalte... Donnes... domiez, Monsieur!.. J'y vais... j'y l y cours! lOKTMQiABD, MrmnetUsni U hilleU A merveille! fttrt,) Quel enthousiasme dans ce jeune homme!.. de Grianan qui a fait un pas pour iéloignêr.) Veuillez en même temps vous informer de ce pauin« garçna de ferme que nous avons rencontré sur la route, et qu'on rapportait blessé du lieu de l'incendie. DB GtiGNOii, commençant à avoir peur. Ah!., ah!.. blessé!., légèrement, sans doute... xoRTBicBARD. Hélas! non... la peau lui tombait du ▼isage comme s'il avait été brûlé vif.., KssiGiioii. Ab!.* la peau,., lui.,, tombait... «omiciARO. Le plus dangemix... c'est une poutre qui lui a enfoncé trois côtes... vg Guoioii.Enfoneé trois oôte3l,.Toye»-Tous cela!.. Eo voulant porter secours?.. NosTaicBARD. Oui, Monaleuf, Mais partez, partez!.. M cuGHON, immMte $t restant sur place. Oui... Hoofieur.,, la temps de faire seller un cheval... par mon domestique... qui en même temps pourrait bien yaller lui-même... car enfin... cela le regarde... dès qu'il s'agit de porter une lettre... il s'en acquittera mieux que moi... il ira plus vite... UN BsiQAmBa hb GsnnAanBa» entre dans ee momeni, at ^adressant à M. de ifofUnbAard. Monsieur la préfet, m expite ^rrire, aononQantqueia ieu est éteint. HOMTiucBARD. Tant mieux! DBGRiGKON, vivemcnt. Eteint!.. Quelle fatalité!,, au moment où j'y allais! (A Montrichard.) Car j'y allais, vous l'avez vu, je partais... LB BRiGADiEa, bos, u Montrichard. Le sous-lieutenant a placé à l'extérieur tous nos hommes, comme vous l'aviez indiqué... mais il a de nouveaux renseignements dont il voudrait faire part à monsieur le préfet. ' . MONTRICHARD, à part. Très-bicB*... Je tiens à les connaître et à les vérifier avant de voir la comt^îsse... (Haut, à de Grignon.) Veuillez, Monsieur, ne pas parler de mon arrivée à mad.ime d'Aulreval, car un devoir imprévu m'oblige à vous quitt.f ; mais je reviens à l'instant. (H sort.) DE GRiGNON, se promenant avec agitation. Malédiction!.. Il n'y eut jamais une occasion pareille!., un inceiuiie que j'aurais trouvé éteint ! dé l'héroïsme et pas de danger! Ah! si jamais j'en rencontre un autre!.. Voici la comtes8e!..Toujours rêveuse, comme ce matin... Mais esl-ceà moi qu'elle pense?.. (S'opprochant d'elle.) Madame... SCÈNE H. DB GRIGNON, LA COMTESSE sortant de l'apportement à droite. LA coBTBMB, dùtruàc. Ah! c'est vous, mon cher de Grignon!.. DE GBiGNOR, à poTt. Elle a dit mon cher de Grignon!.. U GOHTBSSB, oui A t^oir préoccupé et regarde dans la salle de bal. Eh ! pourquoi donc n'ôtes-vous pas dans la salle de bal? Un bal champêtre au milieu du salon : le château et la ferme... grands seigneurs et femmes de chambre. DB caiGMoif. J'étais ici... m'oœupant de vos intérêts... Une de vos fermes où le feu avait pris... mais il est éteint, par malheur pour moi... LA GOKTUSB, distraite. Gomment cela? DE GRiGNOM, avco ckoteur. J^aurais été si heureuB de m'exposer pour vous!., car, sachez-le bien Je vous aime plus que moi-même... plus que ma vie. LA COMTESSE, Hont, mais rêveuse. Cest beaucoup! DE oaiGNOM. Vous OH doutez? LA COMTESSE. Vous m'simez bien, je le crois; mais plus que la vie... non! Vous n'assistiez seulement pas a notre concert. DE GR1OBON, avêe enthousiasme. Vy étais, Madame! j'ai entendu votre admirable duo avec votre nièce... Quel enthousiasme général!., vos gens eux-mêmes, qui écoulaient de Fantichambre .. étaient ravis... transportés... un surtout... votre nouveau domestiqua... LA COMTESSE, vivemcnt. Charles!.. DE GRIGNON. Oui, Charlcs... il criait brava encore plus fort que moi... LA C0MTBS86, avec affectation. Ah ! ce cher de Grignon, que j'accusais... que je méconnaissais!.. irt. Je l'ai ramenée enfin au même DE GRIGNON, à part. point que ce matin. LA COMTESSE. Alnsi, vous et Charles, vous m'applaudissiez?.. DE GRIGNON, aperoevemt Henri qui entre par le fond. Mais certainement... Et tenez, il pourrait vous le dire lui-même, car le voici qui vient de ce côté... hkcmÊrnaÊ,àpart.ljiïU»{Vfvemeni,àde Qrignon.)
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    88 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. Mon ami... î*ai eu des torts avec yous.. .. Allez m'attendre dans le salon, et nous ouje veux les réparer... Allez m'attem  yrirons le bal ensemble DE GRiGNON, ovec ivtesse. J'y cours... Madame... j'y cours! [S^éioignaint par la droite,) Gela va bien! cela va bien ! SCÈNE m. Lk COMTESSE, puis HENRI. HENRI. Cest VOUS, enfin, comtesse; je vous chercbais de tous côtés... LA COMTESSE, émue. Et pourquoi donc, Henri? BENia, avec exalkUion. Pourquoi ? pour vous dire tout ce que j'ai dans Tàme! le dire si je le puis... car comment exprimer ce que j'ai ressenti... puisque personne n'a jamais vu ce que je viens de voir... n'a jamais entendu ce que je viens d'entendre !.. LA COMTESSE, souriotU, TTiais émue. Quel enthousiasme! et qui donc a pu le causer? HENRI. Qui? vous et elle!.. LA COMTESSE. Comment? HENRI. Elle et vous!., vous deui, que je ne veux plus séparer dans ma pensée; vous deux, qui venez de m'apparattre unies, confondues. . . comme deux sœurs ! LA COMTESSE, riant. Ou comme di;ux roses sur la même tige... ou comme deux étoiles dans la même constellation... Mais cependant, avouez4e, la rose cadette était la plus belle! HENRI. Comment vous le dire^ puisaue je ne le sais pas jaoi-mème? Aucune n'était la plus belle... car elles s'embellissaient l'une l'autre, car le front pur et angélique de la plus jeune faisait ressortir le front poétique et brillant de l'aînée!.. Vous souriez... que serait-ce donc... si je vous racotitais mes impressions pendant le duo que vous avez chanté ensemble... LA COMTESSE, ^atém^fU. Racontez... racontez... je suis curieuse de voir comment vous sortirez de cet embarras... HENRI, gaiement. Je n'en sortirai pas... et mon bonheur est dans cet embarras même... LA COMTESSE. Cest fort original ! HE.NRI. Grâce à ma bienheureuse livrée, j'étais mêlé à VOS fermiers et à vos gens... Ëh bien!., à peine vos premières notes entendues, car c'était vous qui commenciez, à peine votre belle voix touchante eutrcUe attaqué ce cantabile admirable, que des larmes coulèrent de tous les yeux... LA COMTESSE. Prenez garde!., vous allez être infidèle à la seconde étoile!.. HENRI. Vos railleries ne m'arrêteront pas... Ces intelligences incultes. . . ces oreilles grossières devenaient fines et délicates en vous écoutant... elles ne se rendaient compte de rien, et cependant elles comprenaient tout!.. LA COMTESSE. Et Léouie?.. HENRI, Elle parut à son tour... et, je vous l'avoue, quand elle commença, une sorte de pitié me saisit pour elle... Pauvre enfant!., me di&-je... comme elle va paraître gauche et inexpérimentée!.. LA COMTESSE, ove^c plus de vivacité. Eh bien?.. HENRI. Eh bien, j'avais raison!.. Son inexpérience se trahissait dans chaque note... mais je ne sais comment cette inexpérience avait un charme que je ne puis rendre !.. LA COMTESSE. Ah!.. iw«m* On ne pouvait s'^npêcherde sourire en entendant cette voix enfantine après la vôtre... et ceSendant, ce contraste même lui prêtait quelque chose enaïf... de frais... LA COMTESSE. Prcttcz garde!., voici la première étoile qui pàlit à son tour... HENRI, avex chaleur. Non!., non!., car les void toutes deux réunies ! car l'ensemble du duo commence, car votre voix émouvante et passionnée se mêle à son chant timide et pur... Oh ! alors... alors... il sortit de ce mélange je ne sais quelle impression qui tenait de l'enchantement. Ce n'étaient plus seulement vos deux voix qui se confondaient, c'étaient vos deux personnes... vous ne formiez plus qu'un seul être ! charniant... complet... représentant à la fois la jeune fille et la femme, tout semblable enfin à un rameau de cet arbre fortuné qui croît sous le ciel de Naples, et porte sur une même branche et des fleurs et des fruits ! LA COMTESSE, à part. J'espère! HENRI, poussant un cri. Ah ! mon Dieu ! LA COMTESSE. Qu'aVCZ-VOUS? HENRI. Une contredanse que j'ai promise. LA COMTESSE. À qui? HENRI. A Catherine, votre fermière, vis-à-vis mademoiselle Léonic, votre nièce, contredanse que j'oubliais près de vous. LA COMTESSE, avec joie. Est-U possible! HENRI. Heureusement l'orchestre n'a pas encore donné le signal... et je cours... LA COMTESSE. Oul, mou ami... il ne faut pas faire attendre:., madame Catherine la fermière... Allez!., allez!.. (Pendant qu'Henri sort par la porte de droite, après avoir baisé la main de la comtesse qui le swt des yeux, Léonie entre doucement par la porte du fond, et rapprochant de la comtesse,) LÉONIE. Ma tante!.. LA COMTESSE. Toi ! Je te croyais invitée pour cetis contredanse... LÉONIE. Oui. LA COMTESSE. Eh bicu ! tu n*y vas pas? LÉONIE. C'est qu'auparavant j'aurais un conseil à vous demander. LA COMTESSE. Commcut?.. LÉONIE. Je vais vous dire... Pendant que ie chantais... i'ai vu des larmes dans ses yeux... a lui ! et c'est déjà un bon commencement... Cela prouve que je ne lui déplais pas... n'est-ce pas, ma tante? LA COMTESSE. Saus doutc... LÉONIE. Mais c'est qu'il m'a priée de lui faire vis-Àvis, et j'ai une grande peur que ma danse ne vienne détruire le bon effet de mon chant... j'ai envie de ne pas danser. LA COMTESSE. Y peUSCS-tU? LÉONIE. J'ai tant de défauts en dansant... Hier encore^ vous me le disiez vous-même... trop de roideur dans le bras... les épaules pas assez effacées... LA COMTESSE, ovcc franchise. Et malgré cela tu étais charmante. LÉONIE, vivement. Vraiment?.. LA COMTESSE, s'oubluirU. Quc trop! LÉONIE. Ah! tant mieux! (Avec contentement.) Je vais danser, ma tante, je vais danser: (Gitiement.) et puis je tâcherai de me corriger... et la première fois que je danserai avec lui... ce qui ne tardera pas, je respere... {S'arrétant.) LA COMTESSE. Ëh bien!., qui te retient?.. LÉONIE. Un autre conseil que j'aurais encore à vous demander... un conseil... pour lui plaire... ifiUe re �
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    BATAILLE DE DAMES. gardé mttcur éTelk avec mqniHude.) Nous avons le temps encore... u COMTESSE, à pari. Moi, lui apprendre?.. Eh bien ooi I Si Henri me choisit après cela... c'est bien moi qu'il aimera. LEO!iiE, à detnMxnx, Cest pour ma coiffure... Si je plaçais comme vous , quelque ornement dans mes cheveux... une fleur... ou plutôt... {MontrofU un 6raceleL) ce bracelet de perles. LA COMTESSE, vivemetU, Enfant ! qui ne sais pas que la plus belle couronne de la jeunesse, c'est la jeunesse elle-même, et qu'en voulant parer un front de seize ans, on le dépare... LÉOHiE. Eh bien... je ne mettrai rien... Merci , nia tante... adieu, ma tante!.. [EUe faU un pas pour ttéfei^n^r.) Ah! j'oubliais... S il me parle en dansant... que lui dlrai-je?.. j'ai peur de rester court, et de lui paraître sotte par mon silence... Ah ! matante , conseillez-moi; donnez-moi un sujet de conversation... u COMTESSE. Moi ! LÉOME. Vous avez tant d'esprit, et votre esprit lui plaît tant ! u COMTESSE, vwem^nt. Il te l'a dit? i£0!UE. Pendant plus d'un quart d'heure; ainsi il me semble que des paroles inspirées par vous garderaient quelque chose de votre grâce à ses yeux... u COMTESSE, à part. Quelle singulière pensée lui Tient là?.. U05IE, vivement. J'y suis ! oui... oui... voilà mon sujet!., je suis certaine de lui plaire !.. je parlerai... u COMTESSE. De quoi?.. LÉOîïiE. De VOUS !.. Sur ce chapitre-là, je réponds de mon éloquence ! u COMTESSE , avec effusion. Ah ! bonne et tendre nature... je veux... LEomE. Tentends la voix de M. Henri... u COMTESSE. Henri !.. {A part.) Quand il est là je ne Tois plus que lui! LÈoKiE. Il m'attend... il mesemble qu'il m'appelle... Adieu, ma tante... adieu!.. (EUe sort par la droite.) SCÈNE IV. U COMTESSE, seule, regardant dans la saUe du M. Elle le reioint... la contredanse commence... il est vis-à-vis délie... comme il la regarde!.. Il oublie 3ue c'est à lui de danser. — Ils traversent... il lui onue la main... Mais que vois-je?.. elle pâlit... la consternation se peint sur son visage? Que dis-je? sur tous les visages ! Henri s'élance dans la cour, et Léonie revient éperdue... SCÈNE V. LA COMTESSE, LÉONIE, rentrant. u COMTESSE. Qu'a&-tu? au nom du ciel, qu'as-tu? LÉOME, ^perdue. Des soldats... des dragons... u COMTESSE. Des .soldats ! i^MiE. Us entourent le château, et des gendarmes tiennent d'entrer dans la cour. u COMTESSE. Ciel ! lÉoRiE. Ils viennent l'arrêter ! u COMTESSE. C'est impossible ! venir l'arrêter chez moi, comtesse d'Autrcval!.. c'est impossible , te disje. Du calme! du calme! LÉoME. Du calme ! . . vous pouvez en avoir, vous, ma taote... vous ne l'aimez pas! LA COMTESSE. Ttt crois? (A part.) Oh ! s'il est en péril, il verra bien laquelle de nous deux l'aime le plus! (Apercevant Henri qui entre et courant à lui.) SCÈNE VI. Les PMÉcÉDEifTs; HENRI entrant par le fond. LA COMTESSE, Vapercevont. Eh bien? HENRI, gaiement. Eh bien?., ce sonf effectivement des dragons qui me cherchent, de vrais dragons. LA COMTESSE. Qui VOUS l'a appris ? HENRI. L'officier lui-même, que j'ai interrogé adroitement. LtoNiB. Comment avez-vous osé?.. HENRI , gaiement. Il me semble que cela m'intéresse assez pour que je m'en informe... LA COMTESSE. Mais enfin, que vous a-t-il dit? HENRI. Qu'il venait pour arrêter M. Henri de Flavigneul... C'est assez clair, ce me semble. LÉONiB. Perdu ! HENRI. Est-ce que le malheur peut m'atieindre entre vous deux?.. LA COMTESSE. Il dit vrai,* à nous deux de le sauverl HENRI. Permettez! à nous trois... car je demande aussi à en être. Voyons... cherchons quelque bon déguisement , bien original... LA COMTESSE. ToujouTs du romau!... HENRI. En connaissez-vous un plus charmant?.. (A la comtesse.) Ne me grondez pas : je me mets sous vos ordres. LA COMTESSE. Sachous d'abord quels sont nos ennemis... HENRI. Oui, mon généraL.. LA COMTESSE. Commcut se nomme rofûcier des dragons? HENRI. Je l'ignore, mon sénérai, mais il est accompagné du nouveau préfet, le teirible baroti de Montrichard... LÉONIE, ^ercJu^.Terribleloh! je meurs d'épouvante. LA COMTESSE, passont près d'elle. Mais ne pleure donc pas ainsi, malheureuse enfant ! LÉONIE. Je ne peux pas m'en défendre! LA COMTESSE. Eh ! crois-tu donc que la frayeur ne m'oppresse pas comme toi? mais je pense à lui, et ma douleur même me donne du courage... HENRI, à la comtesse qui remonte vers le fond. Qu'elle est belle! LÉONIE, essuyant ses yeucc, mais pleurant toujours. Oui, ma tante... oui !.. le vais essayer... HENRI, à Léonie. Qu'elle est touchante !.. mon danger, je te bénis!.. (A la comtesse.) Fâchez-vous... ac^ cusez-moi... je dirai toujours... o mon danger, je te bénis!.. Sans lui, vous verfais-je toutes deux -à mes côtés, me plaignant, me défendant... Ah! vienne la sentence elle-même... je ne la regretterai pas... puisaue, grâce à elle, je puis vous inspirer... (A Léonie.) à vous, tant de terreur... (A la comtesse.) a vous, tant de courage! LA COMTESSE. Vous êtcs insupportable avec vos madrigaux... pensons au baron... S'il ose venir ici, c'est qu'il sait tout... c'est qu'on nous a trahis... HENRI,, avec insouciance. Eh ! qui donc? est-ce que ma tête est mise à prix? est-ce que ma capture vaut une trahison? LA coMTEsse. Il y a dcs gens qui trahissent pour rien. HENRI, souriant. U y a encore du désintéressement... LA COMTESSE. Taîseihvous? on vient.
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    90 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. SCÈNE VU. Les PRÉCÉDENTS, tIM DOMESTIQOI. LE DOMESTIQUE. Monsieur le baron de Montrichard, 3UÎ s'est dojà présenté chez madame la comt sse, fait einander si elle Ycut bien lui faire rbooneur de le recevoir? ♦ LÉONiE. Ciel! LA COMTESSE. Cerhlfiement, avec plaisir. (Le dômesHqw-. sort.) Le baron !.. et iieii de décidé encore! LÉONIE, à Henri. Fuyez, Monsieur, fuyez. LA COMTESSE. Au Contraire!., qu'il reste! HENRI. Vous avez une idée ? LA COMTESSE. Non, pas encore ! mais il faut que vous VMtiez! aue M. de Montrichard vous voie... vous voie comme domestique. On soupçonne plus difficilement ceui qu'on a vus d'abord sans les soupçonner... HENRI. Gomme c*est vrai ! LÉONIE. Que vous êtes heureuse, ma tante, d*avoir tant de présence d'esprit ! . . comment faites-vouadonc?. . LA coMmai, mMo /bm. Je ineunt d'angoisse, ma fille! Allons, éloigne-toi... il faut que je sois seule avecle baron... HENRI. Seulet..obl non|»as!..je veui savoir ce que vous lui diiei... LAcoMTBssB.you8... bien entendu... (ÂLknm*) Va!.. (Lèonie Mit.) u DOMitTHiin, OÊMMu^tmi. MoBsiamr la baion de Hontrichardl HEHRi^ à part* C'est original ! SCÈNE Vffl. LA CO]inS88B> HENRI, «e tmmt oiêfimdà réoart, MONTRICHARO. u COMTESSE, àUant vivement à MonMchard. Ab!.. monsieur le baron. » que jesuis henreuse de vous voir ! .. ii(MrnucaARD. Je venais d'abord. Madame, vous adresser mes remeidments... LA COMTESSE. Pour votie préfecture? eh bien, je les mérite ; vous aviez un adversaire redoutable... mais |*ai tant cabale... tant intrigué.,, car vous m'avez fait kire des choses dont je rougis... que j'ai fini par remporter... MONTRicHAED. Que dc grAccs à vous rendre. Madame!.. Et qui donc a pu me valoir un si honorable patronage? LA COMTESSE. Votre mérite, d*abord ! oh ! je vous connais de i^lus longue date que vous ne le croyez.. . nous avons fait la guerre l'un contre l'autre, en Vendée... moutrichard. Et vous m'avez protège, quoique ennemi? LA COMTESSE. Mieux encore... à titre d'ennemi,.. Je vous conterai cela un de ces iours... car vous me restez... Charles... {Henri ne répond pas.) Charles... délivrez monsieur le baron de son chapeau... (ifot4i;ememt dubaron,) oh ! je le veux!.. (A llSmrt.) Charles... allez chercher des rafraichissementa pour monsieur le baron... {Henri eort en rian(.) MONTRICHARO. Vous mc comblez... LA COMTESSE, Oui... je vcux vous rendre la reconnaissance très-difficile! MONTRicHARD. Vraiment, Madame!., eh bien, jugez de ma joie, je crois que je viens de trouver le moyen de m'aoquilter vis-à-vis de vous! LA COMTESSE. Yqim COmoieoce» 4^à... {Mwvement { de surprise du baron.) en me donnant le plaisir de vous recevoir... MONTRicaARD. Je ferai mieux encore... Je viens toos of&ir à vous. Madame, qui êtes si dévouée à la bonne cause , Toccâsion de rendre on signalé service à Sa Majesté ! LA COMTESSE. Donncz-moî la main, baron; voilà le mot d'un viai roy.iliste! et ce service, c'est... MOMRiCHAi.D. Dc fdirc arrêter le chef de la grande conspiration bonapartiste. .. LA coMiÊssE, Bravo !.. Ce chef est donc un homme imporiani... coiinn... MOMRicHARD. Counu?.. oui! du moins de vous,àce que je crois, niadarao la comtesse. LA COMTESSE, riant. De mol!., je connais un conspirateur !.. Ah ! le nom de ce traiire, qui m'a trompée?.. MONTRICHARD. Itf. Henri de Flavigneul!.. LA COMTESSE, avec bonhomÎH, M. de Flavigneul!.. ce tout jeune homme, qui a l'air si doux... oh! je n'aurais jamais cru cela de lui!., je l'ai vu en effet quelauefois chez sa mère... mais c'en est fait! {Riant.) je is comme le farouche Horace : Il est bonapartiste je ne le connais plus ! je crois que je fais le vers un pea long, mais Corneille me le pardonnera... Ah çà! mais où est-il ce M. de Flavigneul? MONTRICHARD. 11 SC CaCIlC. LA COMTESSE. Il SC cachc! MONTRICHARD. Daus uu chAteau... LA COMTESSE. VoisiU? MONTRiCHAED. Très-voisiu... LA COMTESSE. OÙ VOUS allez le surprendre... MONTRICHARD. Voilà Ic difficile !.. et il me faudrait votre aide pour cela, Madame... LA COMTESSE. Mon aide!.. MONTRICHARD. Oui! ImaglneT-vous que ce châtesu appartient à une femme du plus haut rang, du plus pur royalisme... une femme aesprit| de ccaur^ et de plus, ma bienfaitrice... u COMTESSE, tfonîgftiemenl. Comme moif . MONTRICHARD. Précisément... Vousconcevezmoaeoir barras... pour lui dire d'abord que je la soupçoone, puis, que je viens faire chez elle une invasion domiciliaire... et, ma foi, Madame, je vous ravoueraL.. j'ai compté sur vous pour la prévenir. LA COMTESSE, éckOant de rire. Ah! la bonne folie!.. Ainsi vous croyez que moi!., je recèle un coospinteur... MONTRiCHARD.Hélas !.. je uc le crois pas ; j'en suis sûr! LA COMTESSE. £t c'cst pouT Cela que vous avez amené tout cet attirail de dragons? que vous avez déployé ce luxe de gendarmerie? MONTRICHARD. Mon Dicu , oui ! et je ne m'éloignerai qu'après avoir arrêté l'ennemi du roi... Il faut bien que je vous prouve ma reconnaissance, comtesse... LA COMTESSE, changeant de Um, Eh bien... moi, monsieur le baron, je vous prouverai comment une femme offensée se venge! MONTRICHARD. Vous vonffer... LA COMTESSE. D'uu procédé inqualifiable... d'une sanglante iigure pour une fervente royaliste comme moi... [AUant au canapé.) Veuillez vous asseoir, baron... asseyez-vous... et ecoutez-moi!.. HENRI, se rapprochantpinsr écouter » etàpart. Qu'est-ce qu'elle va lui dire? iji COMTESSE, à Henri. Qu'est-ce que vous faites là?.. vous écoutez, je crois... achevez donc vo(re service! (A Montrtchard,) Vous rappelez-vous, monsieur ie baron, qu'il y a^ hélas !.. dix-huit ans, im jeune ma �
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    BATAILLE DE DAMES. M fistrat plein de talent et de lèle fût envoyé au château de Kennadio, pour y arrêter trois chels vendéens... iKxnrtiGiAtD. Si je me le rappelle. Madame, ce magistrat? c'était moi! u eoimsK. avec motfuerie. Vous I . . vous étiez alors procureur de la République, ce me semble... loimucHASo. Vous croyez ?.. u COMTESSE. Ten suis sûre. «RfTBiciuaD. C'est possible. u coimsse. Or donc, puisi^ue c^était vous, monsieur le baron, vous souvenez-vous qu'une petite Aile de treize ou quatorze ans?.. vonraicBAaD. Fit évader les trois chefs vendéens à m barbe, et avec une adresse... u C0IITIS8K. Épargnez ma modestie, monsieur le baron, cette petite fille, c'était moi! wxmuouaD. Vous?.. Madame?.. u coHTKfSi. Douze ans après, en Normandie... où fous étiei, je erois, fonctionnaire sous l'Empire... lomiiauao, aoee embarras. Madame !.. u Govnsss. Eh! mon Dieu ! qui n*a oas été fonotionnatae soui TEmpire!.. Voua rappelez-vous ces eompagnensdu général Moreau qui allèrent ngoindre me Ir^te anglaise..* ■omanuiD. Sons prétexte d*un d^euner, d'une Trooeoade en rade!.. u COMTOSB. Où je vous avais invité.* . Ife vous fàcheipas... Vous voyez, comme je vous le disais, que BOUS avons déjà eombÀtu Tun contre Fautie sur terre et sur mer... aujoard^bui, nous voici de nouveau en préience, voos, cherchant toujours, moi. cachant eticwe, du moins à ce que vous çrovez... Rfen de changé à la situation, sinon que vous êtes aujourd'hui préfet de la royauté. Mais ce n*e$t là qu'un détail. Eh bien! bsron, suives mon raisonnement,., ou M. de Fkvi* foeul est ici, ou il n'y est pas! MORTBiCHABO,'!! j tsH, Madame! u eotmisi. A moins qu'il n'^ soK pas, nmanuaD. il v est! u coHTEssB. Décidément?.. Bh bien! vous savei ttHnine je cache, cherchez?.. (SUe $e lève.) lamaicHAiD, il m lève. Vous verrez comme je cherche... caches!.. Ah! madame la comtesse, vous me praKs pour le novice de 98, ou pour l'écolier de 1 804, naisj'Âais jeune alors, je ne le suis plusl u coanssE. Hélas !.. je le suis moinsl lomtKiAiD. L'ardent et crédule jeune homme est devenu homme! uoomasB. Et la jeune fille est devenue femme! Ah ! monsieur le baron, vous venez fb'attaguer... chez Boi! dans mon château! Pauvre préfet! quelle vie Toos allez mener ! je ris d'avance de toutes les fausses ^es que je vais vous donner. Vous serez en plein Momeii!.. debout! le proscrit vient d'être anerçu daas une mansarde. Vous serez assis devant une bonne ^le, car vous êtes fort gourmet, je me le rappelle... i ehevai! M. de Flavigneul est dans la forêt!.. Allons, puconrez le château, fouillez; interrogez. . . et surtout « la défiance? défiez-vous de mes larmes! défiezîOQsde mon sourire!., quand je parais joyeuse, pensez 

  

  
    Page 117
    

  
  
    OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. égal !.. ou je me trompe fort ou je vous le montrerai.. . | MONTRiCHARD. Bravoî.. tîcns, voilà un louis d'avance! HENRI. Merci^ monsieur le baron. MONTRicHARD. Et maintenant va-l'en, de peur qu'on ne nous soupçonne de connivence... la comtesse est si fine!.. HENRI. Oui^ monsieur le baron... (Revenant.) Monsieur le baron?., si je tâchais de me faire attacher par Madame à votre service^ nous pourrions plus facilement nous parler... ^ MONTRicBARD. Très-bicn !.. je vois que je ne me suis pas trompé en te choisissant... HENRI. Merci, monsieur le baron. (H sort.) SCÈNE X, M0NTR1CHARD, setd. Et d'un allié dans la place ! ce n'est pas maladroit ce que j'ai fait là... cela vous apprendra à gronder vos gens devant moi , madame la comtesse... Mais, voyons? il n'est pas de citadelle, si forte qu'elle soit, qui n'ait un côté faible, et vous n'êtes pas ici, Madame, la seule que l'on puisse attaquer... (Tirant un portefeuille,) Quels sont les* habitants de ce chàteauT.. (Lisant.) M. de Kermadio, frère de la comtesse, personnage muet; M. de Grignon... ce doit être un parent de M. de Grignon, le président de la cour prevôtale, un homme de notre bord... il pourra m'ètre utile... (Continuant de lire.) Ah! arrêtons-nous là?.. Mademoiselle Léoniede Villegontier... nièce de la comtesse... et une nièce non mariée!., elle doit avoir seize ou dix-sept ans au plus... on se marie très-jeune dans notre classe... et... M. de Flavigneul... quel âge a-t-il? vingt-cinq ans, à ce que l'on dit; sa figure?., je n'ai pas encore son signalement, mais j'attends; d'ailleurs il doit être beau, un proscrit est toujours beau ! donc, si M. de Flavigneuï est ici, mademoiselle Léonie le sait... fn elle le sait, elle doit lui porter de l'intérêt... peut-être mieux, et mon arrivée doit la faire trembler... or à seize ans, quand on tremble, on le montre... ce n'est pas comme la comtesse! quelle femme! en vérité je crois qu'on en deviendrait amoureux si l'on avait le temps... Une jeune fille s'avance vers ce salon ! la figure romanesque, le front rêveur, les yeux baissés... ce doit être elle... Oh! si je pouvais prendre ma revanche!.. vu arriver ici... .suivi d'hommes armés... vous ai dû me prendre pour votre adversaire. Je l'éiais i effet, puisque je croyais M. de Flavigneuï dans] château, et que ie venais pour l'arrêter... mais mal tenant tout est changé ! LÉONIE. Gomment? ] MONTRicHARD. Je saîs... j'ai la certitude que M. I Flavigneuï n'est pas ici. I LÉONIE. Ah ! HONTRicHARD. Et je pars ! LÉONIE, vivement. Tout de suite? MONTRiCHARD, sourtant. Tout de suite!., tout^ suite!.. Savez-vous, Mademoiselle, que votre empri sèment pourrait me donner des soupçoas... LÉONIE, commençant à se troubler, comment, Ma^ sieur? HONTRICHARD. Certainement ! A vous voir si heureo^ de mon départ... je pourrais croire que je me sui trompé... et que M. de Flavigneuï est encore ici... LÉONIE, avec agitatim. Moi, heureuse de votre (K part! au contraire, monsieur le baron: et cerUine ment si nous pouvions vous retenir longtemps, très longtemps... MONTRICHARD, sourtont. Permettez, Mademoi^l}« voilà que vous tombez dans l'excès contraire! Touti l'heure, vous me renvoyiez un peu trop vite, mainte nant vous voulez me garder un peu trop longtemps.. ce qui, pour un homme soupçonneux, pourrait biei indiquer la même chose... LÉONIE, avec troutde. Je ne comprends pas... mon sieur le baron. MONTRICHARD, sourtont. Calmcz-vous, Mademoist'lie calmez-vous! ce sont là de pures suppositions... ca{ M. de Flavigneuï n est pas ou n'e^ plus dans ce château. je suis certain que M. de Flavigneuï n est pas c SCÈNE XI. MONTRICHARD, LÉONIE. LÉONIE, Vapercevant. Pardonnez-moi, monsieur le baron. .. je croyais ma tante dans ce salon, ie venais... MONTRICHARD. Elle soft à l'iustaut. Mademoiselle, mais je serais bien malheureux si son absence me faisait traiter par vous en ennemi ! LÉONIE. Moi, vous traiter en ennemi! comment. Monsieur?.. MONTRICHARD. Eu VOUS éloignant... Mon Dieu !.. je conçois votre défiance... LÉONIE. Ma défiance? MONTRICHARD. Saus doute, vous croyez que je viens ici pour vous ravir quelqu'un qui vous est cher! LÉONIE, 4 part. 11 veut me sonder, mais je* vais ètte fine... (Haut.) Je ne sais pas ce que vous voulez me dire. Monsieur. MONTRICHARD. Ce que je veux dire est bien simple, HademoiseUe. Il y a une heure, quand vous m'avez LÉONIE. Et VOUS avez bien raison! MONTRICHARD. Aussi,-par pure formalité, et pour ac Suit de conscience... (Souriant.) je ne veux pas avoii érangé tout un escadron pour ritn... {L'observantje vais faire fouiller les bois environnants par les dra gons. LÉONIE, tranquillement. Faites, monsieur le baron MONTRICHARD, à part. Il n'est pas dans les bois... (^ Léonie.) Visiter les combles, les placards, les cbemi nées du château... LÉONIE, de même. C'est votre devoir, monsieur l baron. MONTRICHARD, à oart. Il n'est pas caché dans le cU teau !.. (A Léonie) Enfin, interroger, examiner, ca il y a aussi les déguisements... (Léonie fait un mout« ment. Apart.) Elle tressaille!.. (Haut.) Interrogcrdoue toujours par pur scrupule de conscience... les gai çons de fermes... (A part.) Elle est calme! (A Léonù et ^observant.) Les nommes de peine, les dome^ti ques... (A part.) Elle a tremblé. (Haut,) Et enfin, ces formalités remplies, ie partirai avec regret, puiî Sue je vous quitte. Mesdames, tnais heureux ceper ant de ne pas être forcé d'accomplir ici mon pénibi devoir... LÉONIE, avec aaitatùm. Comment, monsieur le bâ ron, quel devoir? MONTRICHARD. Mais, VOUS uc l'ignorcz pas, M. 
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    BATAILLE DE DAMES. 03 iKOifn. (Test lamorty tous dis-ie!.. Vous n'osez me ^.Touer t mais j'en suis certaine!.. La mort pour lui! b ! Monsieur^ Monsieur, je tombe à vos genoux! race!., il a vingt-cinq ans! il a une mère qui mourra 11 meurt! il a des anijs qui ne vivent que de sa vie! race*., il n'est pas coupable, il n'a pas conspiré... 1 me l'a dit lui-même... ne le condamnez pas. Monteur, ne le condamnez pas!.. MOTTRiCHARD, à Léonie. Pauvre enfant! (A part.) Lprès tout, c'est mon devoir. {Haut.) Prenez garde, lademoiseUe... vous me parlez comme s'il était en Don pouvoir!.. Il est donc ici? LÉONIE, au comble de t^angoisse, Ici !.. je n'ai pas dit. MO^miiCHARO. Non, mais quand j'ai parlé d'interroger les domestiques du château, vous avez pâli... LÉomE. Moi!.. MoimiicHAiiD. Vous vous êtes écriée : H me Ta dit lui-même!.. LFRi« bas. Il n'en sortira pas... tant que j'y serai... MONTRiCBARD. Bien! (Montrichard sort.) SCÈNE XIL LÉONIE, HENRI. HENRI, se jetant sur une chaise en riant. Ah ! ah ! ah! qiu Ile scène ! LEriNiE. Ah! ne riez pas, Monsieur, ne riez pas!.. HENRI. Ciel! quelle douleur sur vos traits ! Ou'avezvous donc? LÈONiE. Accablez-moi, monsieur Henri, maudisses moi!.. BENR1. Vous?.. LÉONie. Je suis une malheureuse sans foi et sans courage! HENRI. Au nom du ciel! que dites-vous? LëONiE. Vous vous éticz confié à moi, vous m'avez Tételé le secret d'où dépend votre vie... Eh bien, ce secret, je lai livré... je vous ai trahi ! HENRI. Comment? LÉONIE. Devant votre juge, ici... à l'instant même!.. Oh! lâche que je suis !.. j ai eu peur... (Se reprenant vivement.) peur pour vous. Monsieur!.. HENRI, surpris. Est-il possible?.. LÉORiK, sanglotant. Moi!., vous perdre?,, moi, qui doonerais ma vie pour vous sauver !.. HENRI. Qu'entends-je?.. LÉONIE. Mais je ne survivrai pas à votre arrêt, je TOUS le jure... Aussi, je vous supplie de ne pas m'en vouloir et de me pardonner... (Eue se jette à aenoux.) vBUtd, voulant la relever. Léonie ! au nom au ciel!.. SCÈNE xrn. LcspRÉcÉDENis, LA COMTESSE, entrant vivement. LA COMTESSE. Quc vois-je?.. Et que fais-tu là?.. LÉONIE. Je lui demande grâce et pardon, car c'est par moi que tout est découvert, par moi que tout est perdu! LA COMTESSE, vivement. Perdu!.. Perdu !.. non pas; je suis ]k, moi! LÉONIE, avec joie. Oh ! ma tante!., sauvez-le!.. HENRI. Ne craignez rien , M. de Montrichard m*a pris pour son complice !.. LA COMTESSE , viosment. Ne vous y fiez nas!.. Un mot, un geste, une seconde, suffisent pour Véclairer; mais je suis là!.. SCÈNE XIV. Les PBÉCÉDBN18, DE GRIGNON, puis un Brigadier de GENDARMER». DE GRiGHON. Qu*est-ce que cela signifie , le savezvous, comtesse? qu'est-ce que tous ces hruits de conspiration, de conspirateurs déguisés?.. LA COMTESSE. Vn rèvc de M. de Montrichard! DE GRIGNON. Un rève? soit; mais en attendant on arrête tout le château, toute la livrée! LÉONIE, avec fraueur. 0 ciel ! LA COMTESSE, à 06 GHgnon. Vous en êtes sûr?.. DE GRIGNON. Parfaitement! je viens de voir saisir votre (X)cher et un de vos valets de pied... mais , tenez, voici un brigadier de gendarmerie... non, de dragons... qui vient sans doute ici avec des intentions... de gendarme... SCÈNE XV. Les précédents, un Brigadier de gendarmerie. LE BRIGADIER,^ Henri. Ah! c'est vous que je cherche. Monsieur. HENRI. Moi? LE BRIGADIER. Veuillcz mc suivre... HE.NRi , au brigadier. Il y a erreur, Monsieur, je suis attaché au service particulier de M. le préfet. LE BRIGADIER. Il n'y a pas erreur; mes orores sont précis, veuillez me suivre!.. LA COMTESSE, bas, à Henri. N'avouez pas, je réponds de tout... (£fati
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    M OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ACTE TROISIÈME. SCÈNE PREBDËRE. U GCUITESSB, LÊONIE, ênlrau dhMNM iTiM adti^ opposé. u oomssi) à Lhniê. Eh bien! ^[tteUes iiouvelkt ? Ltioms. rai exécuté toutes tôt mstniotioni eans trop les comprendre. u coimssB. Gela D*est pas oéoessure... La lltfée de George^ mon valet de pied... LâoNiB. Je Tai fait porter^ comme tous me Taviez dit 9 (Montrant VapparîemefU à g/ituche.) ]k, dans cet appartement; mais M. de Montrichard... LA coHTBsa. U a appelé tour à tour devaiil lui tous les domestiques de la maison^ les reuToyant après les avoir interrogés. LÉoms. Et Henri? u coMnsst. U Ta toujours gardé auprès de lui. LÉONiE, effrayé$. Cest mauvais signe. Là coMTSSSB. Peut-être ! LAomt. Signe de soupçon... LA coMTsssB. Ou de confiance ! ear Tony, notre petit groom» qui écoute toujours, a entendu, en plaçant sur la table des plumes el de Tencre qu'on lui avait demandées... LÉ0N1Ë. Il a entendu... LA coMTBssfr. Heuri disant à voix basse au préfet : « Ne vous décourages pas; je vous assure quMl est « ici, et qu'on veut le faire évader sous le eostume « d'un des gens de la maison. » LÉoifiE. Quelle audace!.. Gela me fait trembler... LA COMTESSE. Et moi, cela me rassure!.. On peut mettre cette idée à profit: mais il (laut se bâter... Henri est si imprudent!., il finira par se trabir !.. LÉ0N1E. Et vous voulez le faire évader? LA COMTESSE. Le faire évader?.. Enfant !.. où sont les troupes ennemies? LEONiE. Une douzaine de gendarmes dans la cour du cbâteau. LA COMTESSE. Bien. LÉOME. Une trentaine de dragons en dehors^ autour des fosséif et devant la grande porte. LA COMTESSE. Trcs-bicn. LÉ0N1E. Par exemple, ils ont oublié de garder la porte des écuries et remises qui donne sur la cam-^ pa^e. LA COMTESSE, souTtarU. Tu crois!., le reconnais bien là M. de Montrichard... LÉoNiE. Vous en doutez... ma tante? [La conduùiant vers la porte à gauche qui est restée ouverte,) Par la croisée de celte cbamore qui donne sur la grande route, regardez... pas un seul soldat! LA COMTESSE. Nou ! msis à vingt nas plus loin , ne vois-tu pas le bouquet de bois?., il doit y avoir là une embuscade. LÉONiE. Gomment supposer... (Poussant un crL) Ab ! mon Dieu 1 j*ai vu au-dessus d'un buisson le cbapeau galonné d'un gendarme. LA COMTESSE. Quaud je te le disais... LÉoifiE. Ah ! je comprends!., on voulait l'engager à ibir deœcôté... LA COMTESSE. Pour mleux le saisir... précisément... Mèrdi mottsienr le baron; le nioy«u est bon, et a pourra nous aerfirl LÉORii. Gomment? LA ooHTissi. Fie-toi à moi.M i'entends M. de GrignoQ... ta aire k Jean , le palefrenier , de mettre la chevaux à la calèche... LÉonm. Mais, matante... LA COMTESSE. Va, OUI fille, Tal.. (Uomk sortpsrk porté de gçnuehs.) SCÈNE U. LA OOMTESSB, DE GRIGNON, êfàrant myuMii»nrnit sur la pointé des pàdt* .DE GEiGMon. Me voici. Madame, fidèle «u rendet vous que vous m*avez donné!.. {U ta prsndrs m chaise^ LA COMTESSE, ovec ûmtMité, Je vous attendais... 0B oaiGRON, 0V90 /otf . VuUB m'attendiei !.. Là COMTESSE. Et tout cu VOUS attendant, je rèm*. ftB cBioifON. A qui? u COMTESSE. Avons!.. DE GaiGffON. Est-il possible!.. u coMTBSsB. Oui) ice oaractèrs chevalsfesque,àee besoin de danger qui vous tourmenle... DE GaiGNOif. Ten conviens! LA COMTESSE. Et comuM ricu n*est plus contagisoi que Pimagination» et que, grAca av biron de Monlricnard, j*di Tesprit tout plein de conspirateurs et d'arrestations, j'étais là à faire des cfaàteaav en fispigoe... de caUstrophes... je me figurais un pauvre pracrit condamné à mort.. DE oaiGiion. Et vousétias le proscril. u Goirmsi. Non, au contraire, c*«it i moi qu'il venait demander asile. M oaiGNON. Cest bien aussi... LA COMTESSE. H m'apprenait qu'il avait une mère, une sœur... DE GRiGNON. Gommo e^est vrai ! LA COMTESSE. Et soudaîu voilà des soldats qui entourent le château en m'ordonnant de leur livrermoo hôte... DE GRIGNON, se levont. Le livrer... janoaisl LA COMTESSE. Gommc nous nous entmidons!.. Hsme menaçaient presque de la mort!.. DE GRIGNON. Qu'imporle la mon! surtout si ce)l« que Ton aime est là pour vous encourager, pour vous l>énir... Ah! comtesse, quand je fais de telsrètes, avec vous pour témoin, mon cœur bat, ma lète s'exalte... LA COMTESSE, souriont. Peut-être parce que c'est un rêve!.. DE GRIGNON. Quoi 1 VOUS doutcz qu'cu réalité... Hais que faut-il donc pour vous convaincre? Ge matin, j'ti failli, pour vous, me jeter au milieu des flammes... ce soir, je voudrais vous voir dans un péril mortel pour vous en arracher ou le partager avec vous... LA COMTESSE. Quelle chaleur!.. DE GRIGNON. Ah! VOUS nc k commisses pas ce cœur 3 ni vous adore, vous ne savei pas de quel sacritice, e quel dévouement l'amour le rendrait capable..Oui... je n'adresse au oiel qu'une prière, c'est quR m'envoie une occasion de mourir pour voua 1 LA COMTESSE. Eh bicul le ciel vous aentendu. M taiURon. Gomment? LA COMTESSE. Cette occasina que vous implonsiiM vous l'cnfoii!
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    BATAILLE DE DAMES. 9S MOiiGROii. Hein? u COHTSSSB. Charles, mon valet de chambre, qbe vous ayez tu arrêter^ n'est pas Charles : c*est M.Henri de Flavigneiil. MGftiGmM. Quoi!.» u ooHTEssg. M. Henri de Flatignenl^ condamné à mort comme conspirateur. DE eiucnoN. Ciel! U covnssc. Kt tous fioutei le sauver !.. DEGiiGivoR. Comment?.. U COMTESSE. Bn vous mettant à sa place. DEGRiGiioR. Pour être ^isillé!.. u coHTcssB. Non !.. cela nMra pas Jusque-là; mais^ pendant quelques instants seulement, il faut consentir à passer pour lui, à vous fkire arrêter pour luL... DCGaiGami. Âta! permettec. Madame, permettes... fai dit tout pour vous!.. Mais pour un inconnu. ..pour on étranger... u coiTESSE. Pour un proscrit!.. DBGMGNoii. ^entends bien ! u COMTESSE. Dont je suis la complice... dont je dois défeodn: les jour* au péril des miens, et vous hésitet  OE GMGiioif. Du tout! du tout! Vous comprenez bien qot si je tremble... car je tremble.. cVst pour vous... neo que pour vous... car pour moi... cela m*estblen indifférent... u comEssB. Je le savais bien... aussi Je compte sur vMre héroïsme... et mol! je tâcherai quMl soit sans péril! BEGUGTOIi. Sam péril! u COMTESSE. Je crois pouvoir en répondre. DE CAiCNon. Sans péril!.. iAvee enthousiasme,) }Atâs je veui qu'il y en ait... moi !.. je veux le braver pour TDos!.. Parla, que faut-il faire? u C0MTBSS8. Prendre un babit de livrée qui est là. M GRiGNOfiy avec intrépidité. Je le ferai!.. Après? u COMTESSE. Monter sur le siège de ma calèche, au Ueu de mon cocher. DE GRiGMON. J'y monterai !. . Après? u COMTESSE. Ptendre les guides et me conduire... Bt GsiC!>io!i. Je vous Conduirai!.. Après? u COMTESSE. Jusqu'à deux cents pas d'ici... où des gendarmes se jetteront sur nous... DEGRiG?<0{f, avec un commencement d'effroi. Des gendarmes! u COMTESSE. Et vous arrêteront. DE GRiG!«oN, Qvec p(*ur, Mol, de GrigTion!.. u COMTESSE Non pas, vous, de Grignon... mais tous Henri de F.avigneul....et quoi qu'on vous dise, quoi «|u'oo voiisf.isse... oc GRiG?fo:«. Quoi qu'on me fasse... L\ COMTESSE. Vou« avoucrcz; vous soutiendrez que vous êtes Henri de Flavijpieul... On vous emprisonnera... M 6iuG!<0H« Mol... éù Grignon... u COMTESSE. Vous, de Flavigneul... et pendant ce tempï le véritable Flavigneul passera la frontière... et sauTé par vous, par votre héroïsme... K GRiGMuN. Et moi, pendant ce temps-là? iA COMTESSE. Vous ! en prison... je vous Tal dit. DE GRKNOR. En prison! (A part.) Des fers... des caehott... (Hemt.) Permettes.. u ooMtEssE. Je vous expliquerai... On tient... vite» ^, la livrée est là. MGticROfi. Oui, Madame... Je vais... uE GfttGNON. C*est juste... c'est le salon!.. LA COMTESSE. C'cst parici! DE GEtGNON. C'cst vrai!... Je n*y vois plus !.. LA COMTESSE. Attendez... DE GRIGNON. Quoi donc! LA COMTESSE. Preuez cette lettre. DB GRiGNOif. Pourquoi? LA COMTESSE. Pour la mettre dans votre habit. DE GRIGNON. L'habit de livrée !.. U COMTESSE. Précisément. DE GRIGNON. DSOS qUCl but?.. LA COMTESSE. Vous Ic sauTCz!.. allcs toujours !.. DE GRKîNON. Oui , Madame ! LA COMTESSE. Et SU premier coup de sonnette... DE GRIGNON. Oui, Madame I u COMTESSE. Sovez prêt à paraître. DE GRIGNON. En livrée! LA COMTESSE. Sans doute!.. On vient., allés donc... allez vite!.. DE GRIGNON . sùftont par la porte à aauche. Oui... Madame! Ah ! mon père ! ma mère! ou m*avez-vous poussé!.. SCËNEni. LA COMTESSE, LÊONTE. LÉONiE. Ma tante, matante... M. de Montrichard monte pour vous narler! u COMTESSE. Déjà?.. Pourvu qu'Henri ne se soit pas trahi encore... LÉONIE. Voici le baron. LA COMTESSE, (tti montrant la taUe. Là, comme moi, à ton ouvrage. 8CÉNE IV. MONTRICHARD, LA COMTESSE rr LÉONIE, atêises à droite et travaiUani. MONTRICHARD, parlant en dehors à un draoon. Continuez VOS recherches; mais suivez surtout le domestique qui était avec moi... LÉOME, bas, à la comf«556. Entendez-vous? Il soup* çonne M.Henri... LA COMTESSE , ov^c trouble. C'est vrai ! (Se remettant.) Allons, du saiig-l'roidî LE BARON , s" approchant de la comtesse et de Léonie et les salnaut Mes laiius.. LA COMTESSE. Ah! v.'iiA VOUS, baron? vou^ venez vous rep »>iT aupns do no:is de vos fati.^uts; vous devez en avoir besoin... Luonie... un fauUuil à M. le bar» m... MONTRICHARD, prenant lui-même un siège. Ne prenez pas cette peine. Mademoiselle. LA COMTESSE .(^f ment. Eh bien, où en èles-vous de.. VOS recherches? Avez-vous fait déjà rrâfoncer bien des armoires dans le château? avez-vous bien fouillé... interrogé?.. Hais à propos d'inierrogatoire^ comment appelez-vous cet examen de conscience que vous avez fait subir à ma nièce?.. MONTRICHARD. Mademoiselle ttc m*a appHs que ce que Je savais déjà, que M. de Flavigneul est caché ici sous un déguisement. LA coKTBssE. Voycz-voui Cela... un déguisement de femme peut-étl«... CVst peutr-ètre ma nièce ou luoit I M(N
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    96 OEUVRES COMPLÈTES pE SCRIBE. LA GOMTBSSB. Je m'en garderais bien !... Savez-yous qoe vous avez fait là une belle trouvaille? Ah çà! comment allez-vous faire maintenant pour découvrir le coupable parmi les vingt-cinq ou trente personnes du château... MONTRicHARD. Le cercjc se resserre, madame la comtesse; et si mes soupçons ne me trompent pas, d'ici à peu de temps... usoms, bas, à la conUesse. 11 sait tout, matante !... (La comtesse lui fn'end la main pour la faire taire.) MOinTRicHARD, cotUmuont. Dès que j*aurai un signalement que j'attends... LÉoiuE, bas. Ciel! MONTRICHARD. Jc pourrai, j'espère, ne plus vous importuner de ma présence. LA COMTESSE. Nc VOUS gêucî pas^ baroH ; et si vos soupçons se trompent... ce qui leur arrive quelquefois... veuillez vous installer ici sans façon, sans cérémonie, comme chez vous... MONTRICHARD. Mol ! LA COMTESSE. Certainement; et pour vous laisser toute liberté dans vos recherches , je vous demanderai la permission d'aller passer quelques jours à la ville, ou des affaire» m'appellent. LÉiHiiE, étonnée. Vous, ma tante!.. LA COMTESSE. Tais-toi donc!.. MONTRICHARD, à poTt, Ah! cUc vcut s'éloigucr . . . {Bout.) Vous partez? LA COMTESSE. Oui , Vraiment; et à moins que je ne sois pirisonnière dans mon propre château... et que monsieur le préfet ne me permette pas d'en sortir... {Tout le monde se lève.) MONTRICHARD. Quelle pensée. Madame!.. C'est à moi d'obéir, à vous de commander ! LA COMTESSE. Vous ètes trop bon. J'avais d'avance usé de la permission en demandant mes chevaux... Sont-ils attelés? LÉONiE. Oui , ma tante. LA COMTESSE , sonnont. Eh bien ! pourquoi ne vient^ on pas m'avertir?.. (EUe sonne toujours.) SCÈNE V. Les PRÉCÉDENTS, DE GRIGNON^ en grande livrée, sortant de la porte à gauche. DE GRiGNON. La voituTC de madame la comtesse est avancée. LA COMTESSE. CTcst bien... Appelez ma femme de chambre^ et partons! MONTRICHARD. Permettez... permettez, Madame... (A de Grignon.) Restez... Approchez... approchez... J'ai interrogé tout à l'heure votre valet de pied... LA COMTESSE. EU vérité! MONTRICHARD. Et il mc scmblc que ce n'était pas celui-là. LA COMTESSE. J'en ai deux, monsieur le baron. MONTRICHARD. Doux ! Ah ! mais Monsieur est-il bien sûr d'avoir toujours porté la livrée? LÉONIE, vivement, à Montrichard. Oh! certainement. DR GRIGNON, 6(w, à la comtesse. U m'a déjà vu ce matin en bourgeois. LA COMTESSE^ (ms. Tant mieux ! MONTRICHARD. Ce doit être un domestique nouveau... très-nouveau... LA COMTESSE, avec embarras. Qui peut vous le faire croire? MONTRICHARD. Un Vtigue souvenir quej^ai, de l'avoir aperçu sous un autre costume. u COMTESSE. En effet, il me sert quelquefob comme valet de chambre. MONTRICHARD. Ah!., cxpliquez-moi donc alors oe^ tains signes que ie crois remarquer et qui m'éloonent... son trouble... LÉ(H
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    OEUVRES œNPLÊTES DE SCRIBE. 8C!ËNE Vm. Les précédents^ excepté EEVBÏ. MONTRiCHAED^ oiÊX droQons du fond. Et, vous autres, amenez le prisonnier. LA COMTESSE, àpoTt. G'est iTop tôt. (jSbut.) Monsieur le baron, de grâce... MONTRicHARD. Je ne suis, vous le savei, ni cruel, ni ami des condamnations, et si Ton m'eût écouté, on eût accordé Tamnistie que je demandais. LA COMTESSE. Je Ic sais. Eb bien? MormucHARD. Eh bien, ce jeune homme m'intéresse !.. il est votre ami, et je veux tenter de le sauver. LÉoiiiE. De le sauver? LA COMTESSE. Gommcut œlat.. MONTRICHARD. Cela dépendra de lui... je vais lui parler. LA COMTESSE^ avec en^barras. Si vous attendiez?., une heure?., une demi-heure... pour le laisser se remettre d'un premier moment de trouble? MONTRICHARD. Sojez tranquille... dans un instant nous serons d'accord, je Tespère, et. avant dix minutes... je saurai sans doute de lui... tout ce que j'ai besoin de savoir... LÉoNtB, à paH. Dix minutes, c'est à peine s'il sera parti! MONTRICHARD, voyotit entrer de Grignon avec le dror grm. Il va venir; veuillez. Mesdames^ vous éloigner. LA COMTESSE. Un momeut encore. MONTRICHARD^ Sévèrement. C'est mon devoir, comtesse... LA COMTESSE, s^êcigncttU avec Léonie. Oh! mon Dieu, que faire? LÉONiE. Que craignez-vous donc^ ma tante? LA COMTESSE. Si M. de Grignon faiblit... LÉONIE. N'a-t-il pas du courage? LA COMTESSE. Uu courage qui n'a pas de patience et qui ne dure pas longtemps. (EUes sortent par la forte à droite. — Le dragon s'éloigne après avovr remis un papier à Mordridmd; la comtesse et lAonie sortent en faisant des gestes à de Grignon.) SCÈNE iX. MONTRICHARD, DE GRIGNON. MONTRICHARD. Pauvrc jcuno homme!., heureusement son salut dépend encore de lui. DE GRIGNON, à part. Je ne suis point à mon aise. MONTRICHARD, à de Griçnon. Approchez^ Monsieur. DE GRIGNON. Yous désifez me parler, monsieur le luiron. MONTRICHARD^ de même. Oui, Monsieur, encore une fois avant le moment fatal. DE GRIGNON, à part. Quel moment! MONTRICHARD, tui montrant le papier que lui a remis le dragon. Vous avez recoimu que vous étiez monsieur Henri de Flavigneul? DE GRIGNON, avcc un soupir. Oui ! MONTRICHARD. Ex-offlcicr au service de l'empereur? DE GRIGNON. Oui! MONTRICHARD. Et c'cst bictt VOUS qul avez signé cette déclaration? DE GRIGNON, quô lo pcuT reprend. Oui ! MONTRICHARD. Il suffit : je u'ai pas besoin de vous dire. Monsieur, que vous pouvez compter sur les égards, les prérogatives dues à un brave. DE GRIGNON. Des prérogativcs?.. MONTRICHARD. Oui... Si VOUS ue voulez pas qu'on vous bande les yeux, si même vous voulez commander leteu... soyez sûr... DE GRIGNON. Commander le feu !.. qu'est-ce que celi veut dire? MONTRICHARD. Quo malheureusemeut mes ordres sont formels. Vous avez été déjà jugé et condamné, l'arrêt est prononcé t il ne me reste plus qu'à Tcxécuter ! (Gravement.) Une heure après leur arrestation, tous les chefe doivent être fusillés sans délai et saos bruit. Di GRIGNON, hors dé 2uK Sans bruit! .. oh ! non pas!.. j'en ferai du bruit... moi!., on ne (hsille pas ainsi les gens... sans bruit est channant! MONtRiCMARD. Ecoutez-moi, Monsieur... DE GRIGNON. Sans bruit!.. MONTRICHARD. Je dois RJouter, et c'est là l'objet de notre entrevue... qu'il est un moyen de salut. DE GRIGNON. Lequel? MONTRICHARD. Mais peutpétre ne voudrez-vous pas l'adopter. DE GRIGNON, f>ivement. Et pourquoi donc... et pou^ quoi pas^ Monsieur... (Aptxrt.) Sans bruit!.. MONTRICHARD. H R été décidé qti'on accorderait leur grâce à tous ceux qui feraient aes déclarations... et si vous en avez quelqu'une à me confier... DE GRIGNON, fHvement. Moi !.. certainement... et une très-importante... MONTRICHARD, ovéc jOM. Est-il Dosslble ! DE GRIGNON'. Jc VOUS OU réponos^ une qui est décisive et catégorique. MONTRlCilARD. C'CSt... DE GRIGNON. Ccst... que je ne sais pas... (Smé' tant.) Ciel!., la comtesse!.. SCÈNE X. Les PRÉCÉDENTS, LA COMTESSE. u COMTESSE, entrant vivement par la droUe, et ^adressant à Montrichard. Eh bien, Monsieur!., je suis d'une inquiétude... MONTRicHARD.Rassurez-vous!.... Fen étais sûr...M. Flavigneul, qui peut se sauver d'un mot... est prcl à nous révéler... LA COMTESSE, avcc cffroi, se tournant vers de Grignon. Quoi?., qu'estrce donc? (ju'avez-vousàrévéler?. DE GRIGNON, Vivement. Moi!., rien!., absoluaunt rien! (4paft.)Quand elle est là, ie n'ose plus avoir |)cur. MONTRICHARD. Mais VOUS vouIicz tout à llieuic me déclarer... DE GRIGNON, fièrement. Que je n'avais rien avons dire. LA COMTESSE, lui serront la main et à part. Bravo... MONTRICHARD. à la conUesse. Mais dites-lui donc. Madame, dites-lui vous-même qu'il se perd de gaieté de cœur... LA COMTESSE, bas, à Montrichard.\onsAsa raison... laissez-mui quelques instants avec lui... et je le déciderai... moi!.. DE GRIGNON^ à poTt et la regardant. Quand je la regarde, il me seinble que l'àme de ma mère rentre en moi!.. LA COMTESSE, à MonMchord, regardant toujours de Grignon. Oui... oui... j'ai de l'ascendant sur son esprit, il ne me résistera pas! MONTRICHARD. Soit... mais bàtez-vous! je ne puisvous donner que jusqu'à l'arrivée de la cour prevOtale..« que nous attendons.
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    BATAILLE DE DAMES. 99 ik cotTfiSSt. Bt pourquoi? HO!(nicBABD^ à oemUrVoix, Dispensez-moi de tous le dire. ucotmsc. Et pourtnioiT KmRiQUBD^ à voie oasse. Sa présence est nécessaire, pour constater que ie jugement a été bien et dûment... u comssK^ hd «errant la main. Silence ! lOiTTMCBARD. Yous Comprenez?.. u cotmsE. Très-bien ! voTiticHARD^ à de Griçfum, Je tous laisse avec Madame; elle aura sur tous, )e Tespère, plus de pouToir que moi. Ecoutez la toix d'une amie. (MofUrtekard tort par U fond, ei ftmvo^det dragonimsenr iine^ (waijlueU u donne des ordres.) SCÈNE XI. LÀ GOMTBSSB, DE GRIGlfOIf. ikosmmy à part, rtgardanU de GHgnm anse intérêt. Pautre garçon !.. cela m'a effrayée, comme si réellement... D£ GiuGROR. Ismais SOS yeux ne se sont portés sur m atec autant d*amitié, et si ce n^étaient ces dragons qui sont là au fond... (Laeomtesse s'approche de d€ Gngim si tentfHien s'engage à voix basse.) u coiinssa. Ah! merci, mon ami, merci! DE GRiGROK. Yous étes dottc contente de moif u COMTESSE. Oui, ct jc Dc TOUS demande plus que quelques instants da oourase et de fermeté. DE GRiGiKHi. Dc la fermetot.. J*en ai, tous étes là!., mais, ma foi, tous aTez bien fait d'amrer. u COMTESSE. Vous tous impatientiez un peu? ra sucmiii. 1l*impattenter!.. je mourais de... (Avec dmdon.) Ecoutez, il faut que mon cosur s'ouTre devant tous... le mensonge me pèse... Je ne suis pas ce que f ai loolu paiaitie a tos yeux. LA comasB. Goaunentt DE GRicm». Je ne suis pas un héros... au contraire; ({uaud je dis au contraire... ee n'est pas tout à fait juste^car ii y a «m moitié de md, une moitié courageuse qui... je TOUS expliquerai cela plus tard. . . tant l avil que quand M. de MontHchard m'a parlé d'être fusillé sans bruit... dans une heure... la peur m'a pris; u COMTESSE. On aurait peur à moins. DE caiGfio!! . Et j'ouTrais )a bouche pour m'écrier : ie ne suis pas M. de FlaTigneul. Mais vous étes entrée, et soudain, à Totre Tue, j'ai eu honte de mes terreurs, j'ai senti que je pouTais faire de grandes dioses^ pourru que tous fussiez là ! Ainsi, rassurezvous, je ne trahirai pas M. de FlaTigneul; tout ce que je vous demande, c'est de ne pas m'abandonner... soyez là quand le préfet rcTiendra... soyez là quand OQ me sisnifiera ma sentence, soyez là quandT... Je ^is cajole de tout... même de receToir pour un autre dix balles an travers du corps, pourvu qu'en Its reeevant je tous entende dire... le suis là! u COMTESSE, lui fTenoni la maûi. Brave garçon, car vous êtes braTO, |e tous connais mieux que Tousmême; c'est votre imagination qui s'effraie... ee n'est pas votre cœur. ■ccaiGiMm. Bien, bien, pariei«*moi ainsi! u COMTESSE, n ne TOUS manque qu'un bon danger qui Toi^ saisisse à l'improTiste. Kcaioioii. Eli bien! il me sioble que j'ai ee qu'il me faut. SCÈNE xn. Les précédents, MONTRICHARD. MONTRiCHAso. Je 00 puis attendre plus longtemps..* Madame!.. M. le président de la cour prévôtale... LA COMTESSE, Vient d'arriver !.. HOHTMioiARD. Oui, Madame!., il faut que M. de FlaTigneul se décide à parler... ou qu'il me suÎTe. OE GMioNOH, hardiment. Eh bien ! je tous suis. MONTiucMAaD. Quo ditCS-TOUS? M QauwoN, aveo eœaUalion. Mon parti est pris ! le conseil de guerre, la cour préTÔtale, le peloton... le feu de file... La COMTESSE, effrayée. Y nensez-Toust DE GRiGNONy de même. Dix balles en pleine poilnnet*, ca m'est égal!., une fois que j'y suis, ça m'est égal! (A la comtesse.) Je suis le fils de ma mère... [A-Montrichard.) Partons, Monsieur! MONTRICHARD. Vous le Touloz?.. psrtons ! LA COMTESSE. Un instaut... un instant. DE GRiGMOM. Noo, non, partons. LA COMTESSE. Calmes-Tous... j'aurais d'abord une ou deux questions importantes à adresser à monsieur le baron. MonraiCHARD. Des questions imuortantes? LA COMTESSE. Oui! monslcur le baron. A quelle heure aTez-vous arrêté Totre prisonnier?.. MONTRICHARD. Il y a uuo houie à peu près... mais je ne Tois pas... LA COMTESSE. Ditcs-moi, baron, tous avez dû beaucoup Toyager dans Totre déuariement?.. HONTEicMARD. Saus doute. Madame; mais, encore une fois... LA COMTESSE. Alors, oombîen fautril de temps pour aller d'ici à Mauléon sur un bon chevalt MONTRICHARD. ÎTois potits quafts d'heure!.. Mais quel rapports LA COMTESSE. Et do Mauléott à la frontière? toujours sur un bon cheval? MONTRICHARD. Dix mioutcs, mals... LA COMTESSE. Trois quarts d'heure et dix minutes... cinquante-cinq minutes. MONTRICHARD. Oh! c'cst trop fort, partons! LA COMTESSE. Maîs attendez donc!.. Quel èaomme !.. j'ai encore une dernière ouestion à vous faire. M. le président de la cour préTotale que tous attendiez, ne TOUS a-t-il pas été euToyé de Paris, et n'est-ce pas, si je ne me trompe, un ancien sénateur?.. MONTRICHARD. M. Ic comtc de Grisou! DE GRiGNON, poussont wi CTÎ de joie. Mon oncle!., mon bon onde! MONTRICHARD, stupéfonl. Tolfe onclo! LA COMTESSE, frotdement et lui faisant la révérence. Ici finissent mes questions. Monsieur! je ne tous retiens plus! TOUS pouTCz conduire au président... son neveu... MONmf chard, interdit et regardant de Grignon avec effroi. M. Henri de FlaTigneul ! LA COMTESSE, ftont. Fi donc!., un drame! une tragédie!., nous aTons mieux que cela à tous offrir! une scène de famille... (Montnmtde Grignon.) M. GusfaTC de Grignon, maître des requêtes... que son oncle n^vait pas tu depuis lon^emps; et cW à tous. Monsieur, qu'il dcTra ce plaisir! MONTRICHARD, toMf troMé. Quoi? Monsieur serait... ou plutôt ne serait pas... c'est impossible !.. tous touIci encore me tromper, Madamef
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    400 OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. LA COMTESSE. HcoU. Vous pouYCz TOUS en rapporter au président lui-même et à la voix du sang, qui ne trompe jamais!.. MOirnucHARD. Et votre trouble ce matin quand j'ai fait arrêter Monsieur. LA COMTESSE. Mon tTOuble? ruse de g[uerre! MONTiiiCBARo. Cette lettre que j'ai prise sur lui. LA COMTESSE. CTest moî qui venais de la lui remettre. MONTiucHARD. Vos larmes de douleur! LA COMTESSE, riotU. Est-co que j'ai pleuré? Ab! pauvre baron, il ne faut pas m'en vouloir... je vous avais promis de me moouer de vous... et je ne trompe jamais... vous le savez? DE GRiGifON. C'est do génie! M0NTR1CHARD. Mdis aloTs quel est donc le coupable? car il était ici, j'en suis certain. LA COMTESSE. Ah! voilà! qui est-ce? cherchez! MOimuGHARD. Dieu! quel trait de lumière!., si c'était l'autre! LA COMTESSE. Quït l'autre! celui à qui vous avez donné un sauf-conduit; celui que vous avez essayé de séduire; celui pour lequel vous avez imploré ma clémence, ah ! je le voudrais bien ! MONTRicHARD. Ccst lui ! ah! je ne suis pas encore vaincu... et je cours... LA COMTESSE. Sur ses traces?., inutile!., vous ne le rattraperez jamais! MoimucHARD. Vous croyez? LA COMTESSE. U a uu trop bon cheval! MONTRICHARD, ovec cofère. Ah! DE GRiGNON, rioni. Ah! ah! ah! LA COMTESSE. Lc chcval du préfet lui-même!., car vraiment vous avez pensé à tout, généreux ami, même à l'équiper!., et à le solder... témoin ces vink-cinq louis que je suis chargée de vous rendre... (AUaml les prendre sur la table.) Car lui donner des honoraires pour vous tromper... c'est trop fort! MONTRICHARD. Ah! VOUS êtcs uu moustre infernal! Tant de duplicité, tant de sang-froid ! Et moi qui ai écrit au maréchal... Je tiens le chef!' Ah! je me vengerail SCÈNE XIII. Les uèmbs, LËONIE, entrant trè^ntgûée. LtioNiE, à MofUriehard, Monsieur le baron, voici une dépèche très-pressée qui arrive de Lyon, (ifontrichardprencUUs dépêches, et Léonk t^apprùche vivement de la comtesse,) MONTRICHARD. Du maréchall LÉ0N1E, bas. Ah ! ma tante, quel malheur! LA COMTESSE. QUOÎ dOUC? LÉONiB. 11 est revenu! LA COMTESSE, bas, Qui? LéONiE, de même. M. Henri! LA COMTESSE, bas, Commcut? LÉON», bas. et montrant un cMnet à droite. 11 est là!.. LA COMTESSE, bas. Cicl ! MONTRICHARD fait un çssts de joie, puis après avoir lu la dépêche : Ah! madame la comtesse!., à moi la revancne! LA COMTESSE. Quc VOulCZ-VOUS dÛTC? MONTRICHARD. Vous triomphicz, tout à l'heure!., mais à la guerre la fortune est changeante, et malgré votre esprit et vos ruses, le sort de M. de Flavigneul est encore entre mes mains; oui, grâce à ces dépêches que m'envoie M. le maréchal, je puis forcer le fugitif, en quelque lieu qu'il soit, à se remettre lui-même en mon pouvoir ! LA COMTESSE, oivec tToMe. Vous... comment?.. MONTRICHARD. C'cst mon sccTct ! A chacun son tour, madame la comtesse!.. Je veux seulement, avant mon départ, vous montrer que je sais me venger... (A de Grianon.) Monsieur de Grignon, je vais prévenir votre oncle pour qu'il vienne lui-même vous rendre à la liberté. Au revoir, madame la comtesse! (A sort.) SCÈNE XIV. DE GRIGNON, LA COMTESSE, LËONIE, puis HENRI. LA COMTESSE. Quc m'as-tu dit? Henri ! lAonib. Il est là... HENRI, paraissant par ta porte à droite. Me voici. DE GRiGNON, mit est OU fond. Lui ! LA COMTESSE. Malheureux ! çjue venez-vous faire ici? HENRI, vivement. Mon devoir!.. Avez-vous pu croire que je laisserais un innocent périr à ma place ! LA COMTESSE. Périr! HENRI. Le vieux garde qui accompagnait ma fuite m a tout appris... M. de Grignon s'estoffert pour moi... M. de Grignon a été arrêté pour moi !.. LA COMTESSE. Et M. de Grignon est libre ! Malheuraix enfant! Tenez! qu'il vous le dise lui-même!.. HENRI, apercevant de Grignon et se jetant dans ses bras. An! Monsieur, un tel dévouement... DE grignon. Entre gens de cœur, ce n'est qu'un devoir! (A part.) Cesl étonnant... je le pense! LÉONiE. Et être revenu chercher le péril quand tout était dissipé... conjuré... LA COMTESSE, ovec énergie. Tout Test encore!.. LEONIE. Comment? LA COMTESSE, à Henri. Le dernier lieu où Ton vous cherchera maintenant, c'est ici. M. Montrichard va partir. (A de Grignon.) Vous, en sentinelle pour guetter son départ. DE grignon. rj cours. LA COMTESSE, djEbfiTt. Vous... daos ce cabinet. HENRI. Mais... LA COMTESSE. Oh ! jc Ic veux !.. et dans quelques instants plus de danger. {Henri sort.) SCÈNE XV. LA COMTESSE, LËONIE. LA COMTESSE, à Léonis. Oui, oui, tu peux partager maintenant ma sécurité et ma joie. [Vogant qu'eiie se d^oume pour essuger ses yeux.) Eh I mon Dieu, d'où viennent tes larmes? LÉONIE. Je ne pleure pas, ma tante, je ne pleure plus... (Sanglotant.) Je suis heureuse, il est sauvé!., mais en même temus, je suis au désespoir... car tout à rheure, quand il est revenu si imprudemment., quand je l'ai cadié dans ce cabinet, où je tremblais pour lui... (Pleurant to^ours.) il m'a dit... LA COMTESSE, vivement. Quoi donc? LÉONIE, de même. Est-ce que je sais ? est-ce que je puis me rappeler? Tout ce que j'ai compris... c'est que tout était fini pour moi! LA COMTESSE, à part et avec tristesse. J'entends ! i LÉONIE. Que nous ne pouvions jamais être l'un à l'autre...
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    BATAILLE DE DAMES. toi ucomTÈSBE,demêmê0iàpaTt. (Test juste!., il fallait bien le lui dire! (PrenoiU la main de Léanie.) Pauvre enfant!., et tu lui en veux... tu le détestes?.. lÈomE. Oh! non!., mais j'en mourrai! u COMTESSE y cherchant à la consoler. Léonie... Léonie... il faut de la raison !.. car si, par exemple... il était lié à une autre personne... LÉomx, vioement. Justement!., c'est ce qu'il m'a dit! lié à jamais! u coiiTBSSB, vivement. Et il t'a nommé cette personne? LÉORiB. Non !.. il ne Ta jamais touIu !.. mais tous^ ma tante, est-ce que vous la connaissez? u COHTESSE. Je crois que oui ! LEOxiE. En vérité?.... savez-vous si elle Taime!.... beaucoup?., u CQKTBSSB, ovec fofce. Oui!.. lâmiE, à la comtesee. Et elle est aimable... elle est jolie?., u COHTESSB. Moins que toi, sans doute... LEORiE. Eb bien, alors?.. u conEssB. Que veux-tu, mon enfant, on ne raisonne pas avec son cœur... et, quelle qu'elle soit, s'il la préfère... si elle estaimée... LÉomi. Mais pas du tout! c'estmoiqullaime... ucoiRsssB. ôciel!.. lioRis. C'est moi! il me l'a avoué... mais II est lié à elle par le respect, par l'amitié, que sais-je ! par la m»nnaissance... LA GOKTEssE, vivement. La reconnaissance... ah! LÉoioE. Lié surtout par une promesse qu'il lui a faite... et qu'il tiendra même au prix de son sang! Voilà qui est absurde ! dites-le-lui> ma taute, vous seule pouvez Je décider!.. HERu^ qui depuii qudques instants écoutait et a eherdié en vain à se contenir, s^élance de la parte à dnUe. Taisez-vous! taisez-vous! u COHTESSB. Ciel! LtoiB, a Henri. Rentrez, rentrez, de grâce. Si M. de Montrichard arrivait... HERBi. Que m'importe!., j'aime mieux mourir! u owiEssE. Mourir, plutôt que de manquer à voire promesse?., c'est bien, Henri! lioms. Mais, ma tante... u G0KTES8B. Laissc-moi lui parler. (Bas, à Henri.) ie TOUS dois ma vie, disposez-en, m'avez-vous dit... (Uonie s'éloigne de queUmes jpas.) iEnu. Qu^xkpez-vous? u COHTESSB. La seule chose que j*aie désirée, rêvée, poursuivie... Totre bonheur! BSMu. Ciel! u COHTESSB. EUe fait signe à Léomedet^approcher; dlê luiprendla mam, et la met dans celle de Henri. Henri... voici celle qu'il faut choisir. HERU. Ah! mon amie... mon^mie! LÉoiuB. Ah! j'étais bien sûre que je vous le devrais ! (EUe ujttte à ses genoux.) DE GBiOfon.rentrartf vfvemenl par laporte à gauche. Eh bien! quW
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    GENEVIEVE CeniBIK-VAiMVILLK 10 in A€TK Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 30 mars 484C. i^m a un m^ ycreoitnagca. lA. ♦ADRîE! kGhsii.i^ bour La toéiia M patia A lUrteI|le daai la maiioo da Glèraiabottrg, CLÉRAMBOURG, négociant à llaneille. 11. Muha. ^ADRIEN, premier commit de Gléram* GENEVIÈVE, ga fiUe  I|11«RosbGhsbi.4 bourg  II. J. DiscBAin. Le théâtre représente an appartement serrant de cabinet de tf&yail à M. Glérambourg. f>orte an fond,deaxporUi latérales; à gauche un guéridon; à droite une table chargée de papiers. • SCÈNE PREMtÈBE. ADRIEN, devant ta table à droite. Il écrit, g'arréte, cache un instant sa tète dans ses mains. Même en traTaillant je pense encore à elle! Mon Dieu! donnezmoi la force de me taire... dussé-ie en mourir... (Apercevant Geneviève qui entre.) Ab ! (il se remet vivement à écrire,] GENETiÈTE, tntront du fond, (tUant écouter àlaporte à gauche. Il n'est pas encore levé!.. Déjà ici, monsieur Adrien... déjà à l'ouvrage?.. ADRIEN, se levant. Oui, Mademoiselle... j*étais là, dans le cabinet de trayait de M. totre père... mais je me retire... si je vous gène... GCNEviÉTR. Du tout... je désirais au contraire tous parler à vous seul. ADRIEN, à part, avec crainte. Ah! mon Dieu!.. GENEYiÉVK. Et puisquc Yoiià une bonne occasion. Je me hâte d'en profiter... B8tans doute, Tamusait ou l'intéressait vivement... car il avait une figure riante et épanouie... et il s'interrompait de temps en temps pour dire : Très-bien!., bravo!., c'est cela même. GENEVIÈVE, cottrantau(jfuMt/ofi. Cest là. •• ce livre... ADRIEN. Oui. Mademoiselle... GENEVIÈVE, lisant. Tableaux de FamUle,.. [Jetant la brochure.) Quelques idées de bonheur qui lui rappelaient sa nlle.. . C'est là sa seule pensée l ADRIEN, tout le reste de la journée je Tai vu uniquement occupé... GENEVIÈVE, vivement. De quoi? ADRIEN. De ce bal où vous alliez le soir ! (Tétait presque votre première entrée dans le monde... il voulait que vous fussiez superbe. GENEVIÈVE, à part, 0 mon bon père! ADRIEN. Et Vous Tétiez... Je vous ai vue au moment de votre départ... Aussi l'on dit que vous avez eu à ce bal un succès.,.
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    GENEVIEVE. «03 cnnvrtvE. Mais oui t.. j'^était si beiii«ute d« danser!., cène peut ètrt cela qui ait fAcbé mon père. ADRIEN. Au contraire!., son unique bonbeur, c^est qu'on (rouTC sa fille belle... (Av9e héêikUwn.) et son seul rê?e, sans doute, c*est de rencontrer pour elle un bnliant établissement! un des premiers partis de France... GB^ETiÉTE, froidemetU. 11 ne m'en a jamais parlé. ADRUDijiaiiieiiw.Jeconçoissa peine... il ne trouvera jamais rien de digne de vous!., rien d'assez beau.... d'assex éleTé!.. CTestlà» peut-^tn, ce qui le tourmente... GENSTisvE, d» fn^me. G*ett possible I .. il y a des gens qui oDl trop d^ambition... il y en a d'autres qui n'en ont pas assez!.. Vous, par exemple, monsieur Adrien. ADRIEN. Moi ! liademoisella. cENETiBTE. II mo somblo que tous pourriez songer davantage à vos intérêts, à votre avenir!., fit puis... Tous ne sortez jamais... tous travailles trop!.. cenVst pas raisonnable... beaucoup de gens tous trouvent changé... et ce n'est pas étonnant !.. la nuit dernière, à trois heures du malin... vous étiez encore au bureau... ADMEH. Votre père... était dehors... il était avec TOUS à ce bal... et il m'aurait été impossible de dormir avant qu'on ne fût rentré... (VwemenU) parce que, Toyez-Yous, Mademoiselle... i^arrétmU.) Totre père avant tout.. G£:
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    404 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. Et c'est très-bien que mon excellent pèra Fasse en tout point ici ma ? olontô. (Adrien sort.) SCÈNE m. GENEVIÈVE, CLÉRAMBOURG. GENETiÉYE. Cestbieoà tous de m'avoir obéi! c'est une bonne idée que vous avez eue là ! CLÉRAMBOURG. TcH ai souvent comme ça. GENEviÊvfi. Et si j'osais, je vous en proposerais encore une. CLÉRAMBOURG. Pour tOi? GENEVIÈVE. Non, pour lui, pour Adrien. CLÉRAMBOURG. Qu'est-cc qu il lui manque? N'est-il pas depuis longtemps mon premier commis? GENEVIÈVE, uest vrai ! depuis longtemps par son travail et par son zèle, il contribue à notre fortune... et c'est justement pour cela qu'il faudrait peut-être penser à la sienne. CLÉRAMBOURG, éUmnè. Hein?.. GENEVIEVE. Car enfin, il n'a rien!., et si vous lui prêtiez quelques capitaux... il pourrait élever, à son tour, en son nom, une maison de banque... devenir riche et aspirer à tout ! CLÉRAMBOURG. Lui ! Adrien... jqu'jl s'en aille... qu'il nous quitte!.. Est-ce de sa part que tu me fais une pareille demande? GENEVIÈVE. 11 ne s'en doute même pas!... Je vous l'ai dit... c'est une idée à moi ! CLÉRAMBOURG. C'cst donc toi qul le bannis, qui le renvoies delà maison!.. GENEVIÈVE. Dans son intérêt, mon père ! CLÉRAMBOURG. Et bicH... ct moi!.. c'est non-seulement mon commis... mais c'est mon ami. mon confident... il n'y a que lui avec qui je parle de toi... j'en parle toute la journée ! les autres ça les ennuierait!., mais lui... jamais! c'est tout simple... il a été élevé avec toi... c'est l'enfant de la maison... et l'année dernière, quand tu as été si malade... il était aussi malheureux que moi... il était toujours là sur l'escalier... ou à ta porteà giielter l'arrivée ou la sortie du médecin  a'un coup d'œil nous échangions nos craintes ou nos espérances... d'un serrement de main nous nous entendions! même en ton absence, je n'étais pas seul!. .et tu veux que je renonce à tout cela?.. GENEVIÈVE, avec émotion. Non, non, mon père... Air da Piège» Je lui voulais un sort indépendant; Mais je connais votre cœur et votre àme. Je suis tranquille! Et pardon maintenant De cette apparence de blâme. CLÉRAMBOURG. Non ! j^a^ais tort ! Et que yeux-ta? L'amitié seule en fut la cause; n n'a rien! mais j'étais riche, j'ai cm Qu'alors c'était la même chose. Pour lui c'était la même chose. Dis-lui de prendre ce qu'il voudra... ou plutôt tu arrangeras cela avec lui... c'est à toi, c'est ta fortune... tu Tni donneras toi-même les appointements qu'il vouti.a... GENEVIÈVE, baissant les yeux. CesX que peut-être... les appointements qu'il voudrait... CLÉRAMBOURG. EhoiCH! GENEVIÈVE, vivement. Enfin, mon père, je ferai de mon mieux ! CLÉRAMBOURG. A Ut bonne heure 1.. et maintenant que nous avons parlé affaires, que je te regarde un peu à mon aise et à moi tout seul... car hier à ce bal... tu étais à tout le monde! que diable! c'est à mon tour! GENEVIÈVE. C'est bicu le moins! mais convenez que c'est une belle chose qu'un bal. CLÉRAMBOURG. Prs pour Ics pèrcs! GENEVIÈVE. Allons donc! les pères sont très-heureux... CLÉRAMBOURG. Oui, dcbout! derrière tout le monde! et une foule si grande que je pouvais à peine t'apercevoir. Oblieâ pour m asseoir de jouer au wisth... vingt francs la nche, et j'ai eu, j'en conviens, un beau moment ! GENEVIÈVE. Celui OÙ VOUS avez fiiagné? CLÉRAMBOURG. Non ! on causait derrière moi, et l'on disait: « Quelle est donc cette charmante jeune fille « avec une couronne de bleuets qui a l'air si modeste « et si gracieux? ~ C'est la fille de Clérambourg... « ce riche négociant.*- Parbleu. ...ce Clérambourg « est un homme bien heureux !— ^Prenez donc garde . . . ft il est là derrière nous qui joue au vristh. » — C'était vrai! j'écoutais... ce qui me faisait couper uu roi... et perdre la partie : c est le seul agrément que j'aie eu ae la soirée. GCMEViÉVE. Elle était cependant si animée, si séduisante! un si bel orchestre!.. Par exemple, vous avez voulu partir de trop bonne heure ! CLÉRAMBOURG. Près de trois heures du matin. GENEVIÈVE. Cest égal, je serais restée encore.. Cest la première fois que vous m'avez refusé. CLÉRAMBOURG, brusquemetU. Parce qu'il s^agissait de ta santé ! n'avoir manqué ni une contredanse, ni une valse!.. (Avec défiance,) Et quel était ce jeune monsieur... tu sais... une petite moustache, une croix d'honneur, et qui t'invitait toujours? GENEVIÈVE. Toujours!., trois fois! CLÉRAMBOURG. Jc croyais que ce n'était que deux. GENEviÈvE.TroisI.. une contredanse et deux valses!., il valse si bien... surtout la valse à deux temps ! CLÉRAMBOURG. Ah ! il valsc bien... et quel est-il? GENEVIÈVE. Le colonel de Sacy . CLÉRAMBOURG, vivcment. Le colonel de Sacy ! GENEVIÈVE. Qu'avez-vous donc? CLÉRAMBOURG, sc remettant. Rien !.. tu eu es bien sûre?. GENEVIÈVE. Certainement... tenez... c'est un de ceux qui nous ont reconduits jusqu'à notre voiture. (Entrée du valet.) CLÉRAMBOURG. Ccst oossiblc ! jc n'ai pas remarqué... j'ai été entouré toute la soirée de tant de jeunes gens qui m'ont accablé de prévenances... de glaces et de sorbets. GENEVIÈVE, se retowmant. Voici le déjeuner... CLÉRAMBOURG. Ah ! c'cst hcureux ! GENEVIÈVE, regardant à côté du thé sur le plateau apporté ]Mr le domestique. De plus... des lettres et des journaux!.. CLÉRAMBOURG. Qucnous lirous plus tard... déjeunons d'abord? • GENEVIÈVE, ils S'asseyent. Cest prudent... car il y a parfois telle mauvaise nouvelle qui vous ôte l'appétit... témoin, avant-hier cette lettre que vous avez reçue... et qui vous a si fort contrarié. . CLÉRAMBOURG. Moi... GENEVIÈVE. J'étais là.... je l'ai bien vu. (Lui pré-sentantune tasse au moment où U fait ungeHe d^éton �
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    GENEVIÈVE. 105 nment.) Prenei donc garde^ tous allez renverser votre tasse de thé. {Mettant du beurre sur des râlies.) Je ae TOUS ai pas demandé ce que contenait cette lettre. oiRAïuoinu;. Tu as bien fait. GEHETiÉVE. PaToe quc /étais certaine que vous me le diriez. OÉUMBOUBG. Moi! GDŒTiivE. Vous faites toujours tout ce que je veui et Toas avex bien raison. . . ce quMl y a de plus mal au monde, c'est de désobéir à sa Bile. OÉRAMBODRG. Tu CTOiS? CEifETiÉVB. Oui, mon père I ciiiAMBOOBc. avec embarras. Eh bien. . . eh bieni c*élait une lettre ae madame de Sancerre.. . de cette sœur à moi qoi habite Paris. «GVYisvB, nég/Uaemmient et ODCommodant Un^ours M tartmes. Une lettre de ma tante qui vous contrarie!., et pourquoi donc ? GLÉiLuiBouBGy ovec emborros. Pourquoi ?.. parce que depuis deux ans elle veut^ tu le sais, que je t'envoie passer quelques mois chez elle... à Paris. GcsEvisvE. Vovage de convenance et d'obligation!.. aÈUMBOinG. Que j'ai éludé jusqu'à présent!., mais cette aooée... je ne sais quel prétexte lui donner, et Toiià ce qui m'inquiète et me tourmente... CBtEviivE, d^un air de doute. En vérité... Eh bien, iDon père... c'est moi qui écrirai à ma tante, et, rasturez-TOQs, je trouverai un moyen pour ne pas vous quitter... , cLÊiAinouifi, avec chaleur. Ah ! c'est tout ce que je veux... tout ce que je désire... pour toi... car moi dont CD envie la richesse, moi que chacun trouve si poreux, je ne le suis, vois-tu bien, qu'ici, dans mon intérieur^ avec toi! De tous mes trésors, le seul auquel je tienne, c'est toi ! mais un trésor dont je suis snre, et, comme tous les avares, j'ai toujours peur qu'on ne me l'enlève. cERfmtvB, EstHDe que c'est nossible!.. et qui donc Kut TOUS inspirer ces craintes? est-ce que nous avons des ennemis? CLôuMBOURG, ovec mpaUcnce et grommelant entre ttt dents. Ce ne sont pas ceux-là que je crains... c'est aucoQtraiie, les... GBiEVKVE. Gomment cela? ^aîMAnofjK, l'interrompant. Lis-moi maintenant, s tu le veux, les journaux et la correspondance... je cESBviÉVE, prenant une lettre pendant que son père «>i^ wtasse de ihé. D'abord une lettre. cLâuxBocKG. Qa'estr
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    106 OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. C'est facile à comprepdrel Tu dois m^eutendre ; Demeure ici. (12 êori par le fond,) * SCÈNE IV GENEVIÈVE, seuie. Je vous le défends! c'est la première fois que je lui entends me dire ce mot-là... el ilfautqu'il soit bien inquiet... bien tourmenté... bien malheureux pour sortir ainsi de ses habitudes... quV t-il donc, mon Dieu? {S'asseyant près du guéridon.) et d'où viennent ses chagrins? N'aurais-je pas Tesprit de Je découvrir, moi qui donnerais tout au monde pour lui épargner une peiné... ou seulement un instant de contrariété... (Regardant k livre qui est sur la table, et poussant un cri.) Ah ! ce livre dont il pai^ lait ce matin, cet ouvrage... où il retrouvait, disaitil, ses plus fidèles pensées... si je pouvais v découvrir celle qui le préoccupe... ou du moins la deviner... (Prenant le livre et rouvrant.) Voyons donc! les feuillets sont coupés jusque-là... [Montrant le couteau (fivoire qui est resté dans U livre.) et voici Tendrolt où il était resté. (Usant.) « En quittant la maison paternelle, la jeune 1111e « oui se marie est presque perdue pour son père... « 1 amour d'un t^.pnux, le bonheur au ménage... sa « tendresse pour ses enfants^ ouvrent son cœur à dçs « sentiments nouveaux et bien plus vifs... le pauvre « pière est oublié ou sou souvenir, du moins, ne vient « plus qu'en troisième ligne, n 0 ciel! il me semble qu'à cet endroit... une larme est tombée... oui, en voici la trace! serait-ce donc là le secret qu'il cache au fond de son cœur.... gu'il n'ose m'avouer... Mon pauvre père! quoi! il m'aimerait tant, que sa tendresse ombrageuse et défiante serait jalouse de toute autre aflectionU. Oh! non, non : ce n est pas possible... je ne puis le croire... et je m'abuse sans doute! SCÈNE V. GENEVIÈVE, ADRIEN. ADRIEN, entrant. Ah! mademoiselle Geneviève! GENEVIÈVE, se retoumant. C'est Adrien!.. Qu'avezvous donc ? comme vous êtes pâle ! ADRIEN. Je orois bien! si vous saviai... j'étais dans mon bureau qui touche au petit salon... et j'ai entendu-votre père parler à voix haute... bien plus... il était en colère, et c'était si nouveau pour moi que j'ai écouté... j'ai peut-être eu tort. GENEVIEVE. Du tout... il y a des moments... où c'est un devoir... ADRIEN. N'est-ce ^s? car il disait ; Non, monsieur le Colonel... Donc, il se disputait avec un militaire... GENEVIÈVE. Se disputer, lui!., à son âge!.. ADRIEN, avec impatience. Eh poa! c'est bien pis!., j'ai compris à leur conversation... que le colonel de Sacy... autorisé par votre tante.. • GENEVIÈVE, vivement. C'est bien cela... Justement ce que tout à l'heure... achevés!.. ADRIEN. Eh! mon Dieu! dansqoel trouble... je vous vois. GENEVIÈVE. Peu importe!., achevez, de grâce! ADRIEN. Eh bien!.. Mademoiselle... le colonel venait demander à votre père... vous... vou»*mème... en mariage ! GENEVIÈVE, vivement. PlvLS de Aouièl.. (Avecinquié' tude.) Et vous dites que mon père a refusé? ADRIEN, (^observant avec émotion, Nqo«*« Mademoiselle... non, rassurez-vous! il n'a pas refusé... mais il a répondu avec une impatience... une aigreur qui étaient toutes naturelles ; « Croyez-vous donc, m^n« sieur le colonel, que l'on marie ainsi sa fille... du « jour au lendemain, sans connaître son gendre, ses a mœurs, son caractère... p Ce qui est vrai... car enfin ; .. il y a tant de colonels qui plaisent, qui séduisent parce qu'ils ont une épaulette... GENEVIÈVE, vivement. Il ne s'agit pas de cela... mais de mon père!.. Il s'est donc fâcné... emporté? ADRIEN. Il a été encore trop bon... et moi, à sa place... GENEVIÈVE. Je ne vous parie pas de vous, Adrien... mais de lui... comment cela s'est-il terminé? ADRIEN. Ainsi donc, s'est écrié le cêlonel, malgré madame de Sancerre votre sœur, oui me connaît. m'estime et me prot^... vous me refusez? — Je n'ai pas dit cela, a répondu votre père avec une colère toujours croissante... mais je verrai... je m'informerai... je demande du temps... beaucoup de temps... il faut que je consulte ma fille. GENEVIÈVE. Moi.. ADRIEN, essayant de sourire. Oui, Mademoiselle, c'esl vous... et s'il n'y a pas d'autre obstacle... GBNETiÈVB. C^t oicn! laissez-moi! An : Vaiei déjà Vauroré (Code noir.) A vos ordres fidèles Je vous laisse et m'en vas! Adieu, MademoiseUe. (A part.) EUe me m'entend pas! G'Mt à lui qu'elle pense ; EUe est auprès de loi : AUont, plus d*etpiranee. Pour moi tout est finil ENSBOLk. omnÈVB, rêvam, àpsitié Oui, je dois avec lèle L'ozamlner, hélatl A mon regard fidèle Il n'échappera pasl ASRUE. A son ordre fidèle. Sans la troubler, nélaaf Je puis m'éloigner d'elle : 1 EUe ne me voit pas. {Adrisn sort par U fond.) SCÈNE VI. CLÉRAMBOURG, renltrant par h pùrtê à droiu, GENEVIÈVE, se tenanx au fond, à l'écart. CLÉRAMBOuno. J'oD étsls SÛT... noD-seulemeut ce colonel... mais ces deux lettres... deux demandes encore... menez donc une jeune fille au bal... GENEVIÈVE, t^êœaminant de hin. Comme il est agité ! .. CLÈHAUHOUKG. en parlant, il va s'asseoir près de h table à droite. Et il va encore m'en arriver d'autres... tous ces jeunes gens qui, hier à cette soirée, m'entouraient et me faisaient la cour... ce n'était pas pour] moi... c'était pour ma fille... delàles compliments...! les glaces... les verres de punch... que sais-je?etinoi qui les remerciais! ah! je suis entouré! jusqu'à ma sœur... qui protège ce colonel... et m'écrit de ParisI qu'il est temps de marier Cleneviève! qii*elle a dix �
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    GENEVIÈVE. «07 mit ans! c'e3t4-4ire qu'il j a dix-huit ans que j'enmre GeneTiève de mes soins et de mon amour, et u il faut quitter ma fille^ qu'il faut Tabandonner, ^11 faut la jeter dans les bras d'un inconnu... d'un lomme que j'ai à peine tu... et elle aussi... d'un tomme... d'un ennemi au'on appelle un gendre... et ue le leademain peut-être elle aimera mieux que loi!., jamais!., an! ce litre-là a bien raison. (Se rtournoni et vowuU Geneviève qui s'est tout doucelentamrochée 3e lui.) Dieu t.. ma fille. (Essayant de wire) Ab!.. tu étais là..* CL^ET1ÊVE. Oui, mon père... farrive. aER.4XB0[»6. essayant de rire. Tant mieux... car faut que je t apprenne une nouvelle... qui, comme H)i; va bien te faire rire... et dont tu ne te doutes ». Ah! ab! ah! on tient de te demander à moi en lariage... qu'est-ce que tu en dis? GHEYins, froidement. Que je ne tiens pas à me larier... aÊRiXBODifi. Est-il possible!.. cDnicTE. Auprès de vous, mon père, mon sort t semble si heureux et si doux, que je n'ai nulle me de le cbancer. cLôAiiBocaG, la eertmt dam ses bras. Ma fille!.. a fille chérie !.. {S'arréUmt.) Permets donc... ceJDd^nt... permets, Geneviève... oe n'est pas pour te otraiodre... mais un jour il faudra pourtant y sonr... voilà ma sœur. . . voilà d'autres amis encore qui tiendeDtdéjà que Je ne veux pas te marier... moi lidans ce moment ai trois prétendants pour toi... et venais seulement ta demander une chose, c'était de loisir!., mais to ne veux pas... cGtETiÊTB. A moins cependant. QiaiHBoufiG. Quoi ! que veux-ta dire? cERcvisTE. A moins que vous-même... ne Texigiez ine le désiriez... cufi4jiBouEG. Je ne le désirerais... que si tu avais «idée... one préférence... CEXETiÉTB, tmTement. Est-il possible! CLEUMBoiiML vivemtnt. Cest donc vrai?., tu me s donc cache?., tu n*as donc plus de confiance en »!' il 7 a donc quelqu'un que tu préfères! EcsETim^ lui prenant la nuEm. Oui... vous avez ^) il y a quelqu*un que j'aime avant tout : c'est 05, mon père! cLmiifioau:. Ah! ce moUlà me désarme, et pour neo je te demanderais pardon. cciETiÊft. Et de quoi donc? Q-ERAHBouBG. D'utt mauvais mouvement... d'une Wesse involontaire; mais que veux-tu. An de TurenneIl est des amants inlidèlef, D est des maris inconstants. Le temps emporte sur ses aUes Bien, des vgdux et bien des serments^ Et fleur d'amour ne dore qu^un printemi»! ^ni ma tendresse à moi, dès ton enfance, Crutt et redouble , et tu réprouveras : L'amour d*uo père est le seul ici-bas Qui ne connaît pas Tinconstance. '»Cest égal, je (e chercherai un mari... si je peux D^s en trouver un qui soit digne de toi ! après cela ^^ Taimerais pas éperdument qu'il n'y aurait i>as ^nd mal. Une affection tranquille et raisonnée, voilà ^'•n\ y a de mieux pour être heureuse en ménage ; m ces grandes passions... ces amours exagérés qui nous absorbent... finissent toujours mal. G*est pour cela justement cjue je redoute les mariages dMn* clination... Aussi, sois tranquille, je m'arrang:erai, je te le promets, pour ne faire (^u'un non choix ! jusquelà, tu resteras avec moi, qui tâcherai de le rendre la plus heureuse des filles... Quels sont les privilèges, les avantages d'une femme mariée?., d'avoir une maison, des gens, des belles robes, des diamants... tu les auras.;. • ou plutôt tous mes trésors t'appartiennent déjà, car c'est pour toi que je les ai gagnés. Fais donc ce que tu voudras, ma mie; dépense, commande, ordonne à tout le monde, à commencer par moi, qui serai trop heureux de t'obéir, GENEviBVB. Non, mou pèrc, à vous seul le soin de mon avenir et de mon bonheur. Ce que vous déciderez sera ma loi; et la position, pour moi , la plus désirable et la plus heureuse sera celle que vous-même aurez choisie. (BlU sort par la porte à gauche.) SCÈNE vn. OÉRAMBOURG. seul, avec joie. Choisir... choisir moi-même! cette chère enfant!., e'est à moi qu'elle s'enrappurte!.. Oh! je la marierai... ne fût-ce que pour démontrer à ma sœur que tous ses reproches sont absurdes!.. La seule difficulté... c'est de trouver, quelqu'un qui me convienne... et A elle aussi! Mais enfin... et puisque, grâce an ciel| elle n'aime persoime... nous avons le temps! SCÈNE vm. GLËRAMBOURGj ADRIEN. CLÉRAMBOURG, d'un oir joyeux. Ah! te voilà, mon cher Adrien!.. Viens donc vite!., j'ai grand besoin d'ami et de conseil. ADRIEN. Vous! Monsieur? CLÉRAMBOURG, de même. Moi-même!., je suis bien malheureux et bien embarrassé. ADRIEN. Vous n'en avez pas l'air... CLÉRAMBOURG. Ccst pourtaut la vérité... Th)is partis qui se présentent pour ma fille... trois à la fois! ADRIEN, à part. 0 ciel !.. CLÉRAMBOURG. Lc coloDel dc Sacy^ que recommande ma sœur... le fils de notre préfet, çiiie recommande son père... et enfin un neveu du ministre, un jeune pair de France, qui se i*ecommande de lui-même... Les trois demandes viennent de m'arriver ce matin, et presque en même temps. ADRIEN. Cest là ce qui vous tourmente et vous embarrasse?.. CLÉRAMBOUBG. D*autant plus que ma fille s'en rapporte entièrement à moi et me laisse le droit de pft>noncer... ce qui est fort difficile... fort délicat... Je finirai, tu le verras, par ne pas marier cette enfanl-là! ADRIEN, vivement.. Vous croyez? CLÉRAMBOURG. Quc vcux-tu, CCS troîs partis étant également convenables, je ne vois aucune raison pour préférer l'un et me faire ainsi des ennemis des deux autres... Si encore ma fllle m'aidait un peu... si elle avait quelque goût... quelque inclination pour un des préttîndants... ^e serais trop heureux... cola me guiderait!.. Moi, je voudrais qu'elle eût fait un choix, qu'elle préférât quelqu'un  mais non  elle me laisse toute la responsabilité... elle n'aime personne... ADRIEN. Je crois. Monsieur, que vous vous trompez. CLÉRAMBOUBG^ vtvemerU. Que veux-tu dire?
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    408 CEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. kwsEn. Ce serait mal à moi de vous cacher ce que |e sais... ou du moins ce que j'ai cru voir... Oui, Monsieur... tous me rappeliez encore ce matin que ▼otre fille était "taa première bienfaitrice... que je ne serais rien sans elle... et son bonheur avant tout. cUramiiourg^ bru9qu6tnêiU. Achève donc!.. ADRi»! cherehoiU a cadier ion trouble. Eh bien! Monsieur.. • réjouissez-vous^ votre tâche sera moins difficile que vous ne le pensiez.. • mademoiselle Geneviève aime quelqu'un. CLÉRAMBOURG. oveo ooièn. Eh! qui donc? ce jeune pair de France? ADRIEN. Non, Monsieur. CLiRÀXBOURG. Le Ûls de notre préfet?., je m'en suis toujours douté! ADRIEN. Eh! non! CLÉRAMBOURG. Lc coloncl! J'cu étaîs sûr!., mais qui te Ta dit! qui te le fait croire? ADRIEN. Tout à Kheure... quand je lui ai appris que M. de Sacy était venu pour tous demander sa main... si vous aviez vu son trouble... son émotion... sa crainte qu'il ne fût refusé par vous... CLÉRAMBOURG. Et elle ne m'en a rien dit!... AmdW, avec chaleur. Ni à moi non plus!., mais c'était si facile à deviner... sa main tremblait^ elle pâlissait... elle était prête à se trouver mal... CLÉRAMBOURG. Et je ttc mc suis douté de rien ! ADRIEN, avec eospionon. Vous! mais moi !.. (Se reprenant.) Moi qui vous suis dévoué. •• CLÉRAMBOURG, Uêi prenant les mains. Merci, mon ami... merci... Mais ce colonel, d'où le connaît-elle? où l'a-treile vu? ADRUDi. Hier... à ce bal. CLÉRAMBOURG. Quoi. paioc qu'il est brillant, éléeant... parce qu'U yalse bien !..* parce qu'elle a valsé deux fois avec lui, la valse à deux temps. ADRIEN. C'est indigne! CLÉRAMBOURG. Ccst affrCUX. ADRIEN. Je n'en puis revenir. CLÉRAMBOURG. NI moi uou dIus! conduisez donc les jeunes filles au bal! Voilà! (il remonte.) ADRIEN, descendant à droite. Voilà ! (Se retournant.) Qu'importe après tout... 'vous désiriez un gendre... un gendre qu'elle aimât. CLÉRAMBOURG. Jc uc dis pas uon. ADRIEN. Et vous voilà furicux ! CLÉRAMBOURG. Furïeux... du mystère qu'elle m'en a fait... furieux du secret G[u'elléa gardé avec moi, son père... sans compter, vois-tu bien, que si elle a craint de m'avouer une pareille préférence... c'est qu'il y a des raisons... c'est ou'elle sait, comme nous, çiue ce beau colonel est un orillant séducteur... qui fait ainsi chaque jour de nouvelles conquêtes. ADRIEN. En vérité ! CLÉRAMBOURG. Parbicu! toutes les femmes en raffolent, et Geneviève est déjà comme elles... et ma fille sera malheureuse... elle adorera un indigne mari... et son pauvre père  et nous ses amis  elle nous oubliera!.. Ecoute, Adrien, il faut que tu la voies, que tu lui parles... piusqu'elle a déjà eu confiance en toi... ADRIEN. Mais elle ne m'a rien dit. CLÉRAMBOURG. Ccst égal... de ta part ce ne sera pas suspect et ce le serait de la mienne... elle croirait que c'est par haine pour le colonel.. . dis-lui adroitement... tout le mal que tu sais de lui... ADRIEN. Je n'en sais pas. Monsieur. CLÉRAMBOURG, tfvsç impoUcnce. Allons donc!., il est évident qu'un militaire... parbleu, c'est connu !.. et! quelqu'un peut lui faire entendre raison... c'est t^ avec qui elle a été élevée... toi qu'elle regarde i qu'elle aime comme un frère, va la trouver... je W prie... ADRIEN. Ça m*est impossible... Monsieur... car j venais ici en ce moment... vous dire... que des doi velles inattendues et cruelles pour moL.. CLÉRAMBOURG, le regardant. En efiet... je n'avais pa remarqué le changement de tes traits. ADRIEN. Ge n'est rien. Monsieur, mais ces nouvelle m'obligent... à partir pour Paris... CLÉRAMBOURG. Alors, rcvicns au plus vite... car t vois bien que je ne peux pas me passer de toi. ADRIEN. Aussi c'est bien mal^ moi que je viei vous rendre les clés de votre caisse... mais il le faut, mon bientaiteur et mon père, adieu pour toujours. CLÉRAMBOURG, U retenant par la main. Qu'est-ce q^ j'entends là!., toi sur qui j'avais compté... toi qut.J regardais comme ma seule consolation... lu m^aitai donnes au moment où tout le monde me délaisse o me trahit. An de Laniara. Toi, me quitter! c'est imposaible! Et me quitter sans motifs, sans raison ! ADRIEN. SI vraiment! un moUf terrible M*oblige à fuir cette maison. CLÉRAMBOURG. , S'U est idnsi, di»-1e-moi, parle doncl j Loin d*un ami quel caprice Ventratoe f Que te fant-U? Estrce de ror? {Lui présentant laelédesa caisse.) Prends, partageons I ' {Le regardant.) Aurais-to qaekpie peinet {Lui ouvrant les bras.) Alors, viens donc, et partageons encor! Oni, si ton cœur renferme quelque peine. Viens sur le mien et partageons encor. ADnm.s'élancant vers Clérambourg. Ah! Moi sieur... {S'arrétant.) Non... non, c'est impossible, adieu... CLÉRAMBOURG, regardant Adrien qui s*Moigne. Tu raison!., va-t'en!., va-t'en!., car toi aussi tu a' qu'un ingrat ! ADRIEN, revenant sur ses pas. Moi, un ingrat... \o( vous Urompez, Monsieur... c'est parce que je %ou^ juré reconnaissance et respect... c'est parce que je i suis pas un inmt  que je quitte cette maison... j'aime votre fille... jel'adore... CLÉRAMBOURG. Toi¥ ADRIEN. A en perdre la raison... il faut donc que m'en aille... car cet amour dont je ne suis plus nu tre... est une offense pour vous, mon bienfaiteur, qui ne pouvez jamais rapprouver. CLÉRAMBOURG. Pourquoi pas? ADRIEN. Heint CLÉRAMBOURG. Qu'est-cc quc j'étais donc, quand j commencé ma fortune?^, un noble ou un grand â ^eur? non ! un commis comme toi. J'avais pour rit sir du courage... du talent... et de la probité... tu tout cela: nos deux maisons peuvent mucher de pair et si une telle alliance ne dépendait que de moi... ADRIEN, poussant un cri. Est-il possible ! CLÉRAMBOURG^ vivcment. Oui, sans cet amour qu'e
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    GENEVIÈVE. 109 dâfls le cœur... amour, qui fera son malheur et le lien, je te dirais sur-le-champ : touche là, mon endre. ADRIEN. Ah ! Monsieur, quelle reconnaissance ! mais ar malheur je ne nuis jamais être aimé d'elle. aÉRAMBOURG. Je le sais bien ! c'est éeal^ essaie tooNjrs! c'est ton affaire... ça le regarde!*. Tâche de }i faire oublier son colonel... AOMEH, avec dètàewr. Et si je povfais y parrenir... ous consentiriez... CLÉBAMBOiniG, ovec embarras. Certainement... nous emoos!.. Eu attendant... je f aiderai s'il le faut de Km aveu... de ma protection. iDiiEïf, ttvee reconnaissance. Ah ! Monsieur I.. cubunocnG. Tais-toi! c'est elle! SCÈNE IX. GENEVIËVE, GLËRAMBOURG, ADRIEN. aâunocjBG. Depuis que tu m'as quitté, mon enint.. j'ai pesé mûrement les avantages et les incontûieats de tous les partis... il faut que tu te maries^ I Texige... je le yeux!.. Cependant, et quoique tu l'easses pennis de choisir... quoiaue j'aie mon idée moi... rien ne se fera sans ta yolonté... cK!iETiÈTB. Ditcs-moi donc alors quelle est la TÔtre? CLÉiAifiODBG, at;ee embarras. La mienne... dame ! I mienne... si tu me la demandes... je te dirai frankment que je ne tiens guère à la fortune... quand s^^t de ton bonheur : ce qui fait que j'ai jeté les Uiim un honnête homme... dont je suis sûr. et K j'appellerais toujours mon Ois... même quand tu e Taccepterais pas pour mari... «cvETiBTE, trembUinie d^imctùm. Eh! qui donc? oiRàiMMiBc. Adrien ! CBf ETiivty poussant tmeride joie qu^elle cherche à ienir. Ah î estpce bien là, mon père.. . votre volonté? aDUMBouM;, vivement. Tu peux toujours refuser.. I es la maîtresse.. . mais quant à moi (Avec émotion,) est mon désir... le plus grand. o:^vntn, qui pendant ce temps a regardé son père ^ (àientvm, dit à part. Je ne le pense pas! CLÉRAHMWG. Gelui-là, du moins,ne t'eDunèncra pas son régiment ou dans les pays lointains... tu restett arec moi... tu ne me quitteras pas... «KEvisvE. Je TOUS Tai dit, mon père... dès quç âafousplidt... et tous convient. . cela me suffit. CLÉIAMB0IJB6, avcc inquiétude. Comment... tu aortes donc... c'est fini... cncTim. Êcoutez-moi, mon père... vous vous rapi. [Regardant de temps en temps Adrien.) Et tout ce M j'aime... tout mon bonheur est ici avec vous... njÉtAMBooHG. En vérité!.. (»EnÊTE, d^une voix caressante. 11 n'y en aurait tus pour moi... s'il fallait séparer mon existence de i vôtre et vous quitter un instant. CLERAinoviG. Ma Geneviève. . . mon enfant bien^imé! ccïiviÈvE. Quant à monsieur Adrien, je l'ai tou^^ regardé comme un frère. CLÉRAiiBouRG. avcc joic. Cest bien ! tt^niÈVE. J'ai pour lui l'amitié... Yi 'estime la plus ommotniG. de même. Cest très-bien. CIKCV1KVB. Mais je dois, avant tout, lui parler (hmchement... mon affection à moi sera toujours calme et tranquille... CLÉRàMBOCEG. Tant mieux... c'est plus durable... GENEVIÈVE. Pouf dcs Sentiments exaltés... et romanesques, je n'en ai pas. CLÉRAMBOUEG, gaiement à Adrien, C'est vrai ; car elle me proposait ce matin de t'éloigner d'ici, de t'établir ailleurs! ADEiER. regardant Geneviève avec douleur. Est-il possible? GENEVIÈVE, vivement. Dans votre intérêt^ Monsieur! CLÉRAMEOUEG, d i4drtefi. Et par raison!., la raison avant tout! c'est l'essentiel en ménage... aussi, mes enfants. .. mes chers enfants. .. c'est ce que je demande.. . ce que je veux... ADRIEN, quiiusque-tà a écouté avec une impatience qu'U a cherche vainement à admer. Et moi. Monsieur, c'est ce que je ne veux pas. ^ CLÉRAMBODBG. Quc dites-vous? ADKiBN. Que ie refuse ! je l'aime trop pour ne la devoir qu'à l'obéissance!., sa froideur causerait mon désespoir, et ma tendresse à moi lui serait importune ! un tel mariage... ferait deux malheureux... il vaut mieux qu'il n y eu ait qu'un, et que ce soit moi... CLÉBAMBODRG. Allous! c'cst comme une fatalité... je le disais tout à l'heure... je ne pourrai jamais marier cette enfantrlà! GENEVIÈVE. Mais, mon père... CLÉRAMBOUEG. An !.. EK8E1IBLB. Air : 0 ragst 6 colère t (la Bacarolli.) Je vous remercie y Mon Ame attendrie^ Veut toute la vie Bénir vos bienfaits. Mais moi votre g^eodre ; Ab! mon ecBur trop tendre N*y saurait prétendre. Adieu pour jamais. CLÈRAnOVRA. Biais quelle folie 1 D'une Ame attendrie, n me remercie De tous mes bienfaits. Et quand pour mon gendre^ Je voulais le prendre. Voyez quel esclandre I Il part pour Jamais I GIHEVIÉVB. khi queUe folie. Quelle n-énésie. Quand mon père oublie Pour lui ses projets V Lorsque pour son gendre n veut bien le prendre. Lui, sans me comprendre. Me perd pour Jamais. (i^térambourg sort par la porte du fond,) SCÈNE X. ADRIEN, qui s'est jeté dans un fauteuU près du bu* reau adroite. GENEVIÈVE, s'approchant de lui après un instant de silence. GENEVIÈVE. Il faut convcuir, monsieur Adrien, que 1 vous êtes bien singulier et bien impatientant...
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    MO OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. ADRIEN. Moi 1 GEKETiÉvE. Si j^aTais un peu d'amour-propre... Je ne vous regarderais plus... je ne vous adresserais même pas la parole... comment, il ne tient qu'à tous de m'épouser! mon père dit : oui... moi je ne dis pas non ! on tous offre ma main, et vous la refusez! ADRIEN. Parce que vous ne m*aimez pas... et moi je TOUS aime tant... vous ne saurez jamais, Geneviève, tout ce qui B*est passé dans moti oorar de souffrances et de combats. • GEmcvitvB. CTestee qui tous trompe encore... je Baifl tout. ADRIEN. Et qui a pu vous rapprendre? cBNEviÉVE, lé regardant» Quelqu'un... en qui j*ai confiance. ADRIEN. Qui a pu trahir un setret que seul je possé* dais? GENEVIEVE. Vous-même I ADRIEN. Quoi ! malgré mon silence... GBNEViÉvB. C'est peut-étre lui qui m'a tout dit... et depuis longtemps... ADMEN. Depuis longtemps alors cet amour vousof« fense... et vous me haïssez. GENEVIÈVE. Je n'ai pas dit cela, Monsieur, je n'ai pas t)esoin de m'expliquef là-dessus... mais si vous toulez réparer vos torts, U faut me jurer... une sot»' mission aveugle et absolue... ADRIEN. Je le jure. GENEVIÈVE. Ecoutez-moi doncl.. il 5 a des cœurs trop tendres ou trop susceptibles... dont on doit, par devoir^ ménager et cacher les faiblesses... et surtout celles d'un père. ADRIEN. Que dites-vous? GENEVIÈVE. (Test uu secrct que moi, sa fille, je dois garder et respecter, il faut donc vous fier à moi... me laisser faire... et quoi qu'il arrive... ne pas vous fâcher... comme tout à l'heure... à propos de rien. ADRIEN. De rien ! quand vous déclarez ne pas m'aimer! GENEVIÈVE. Et quand je vous détesterais... An de MmismùisêOê Garin. Il faut. Monsieur, je dois vous en instruire. Croire très-peu ce que vous entendez ; Et croire on peu ce que Ton craint de dire : Mais pour le reste, en silence attendes !. Quoi d*nn délai, dont le temps vous effraie. Vous, négociant, vous redoutes les frais I Qu'importe enfin I si plus tard on vous paie Le capital avec les intôrèts. ADRIEN. Mais cependant... GENEVIÈVE, vivement, à demi^voix. Oui, Monsieur, pour votre bonheur il faut que vous ine soyez tout à fait indifférent, que mon père en soit bien persuadé, et vous-même aussi... car si vous pouviez seulement supposer le contraire, il y aurait dans votre air quelque chose d'heureux et de triomphant qui perdrait tout... et il faut que vous m'épousiez... ADRIEN, vivement. Ah!., avec amour... GENEVIÈVE. Non! avec désespoir... ADRIEN, je ne vous comprends pas. GENEVIÈVE. Tant mieux... ADRIEN. Mais, en attendant, si seulement je pouvais entrevoir une lueur d'espérance... GENEVIÈVE. Maintenant^ aucune!., plus tard, je ne dis pas... ADRIEN. Ah! o^est qu^ètre aimé de vous, est \à bonheur si grand... un rôve si doux... qa'à peioel présent oserais-je y croire même si je réntendais.. 01NBV1ÉVI. Impossible... ce mot-là, si je le pronon^ çais, nous perdrait tous les deux. ADRiBf. Etmoi> pour renlendre,Je consentirais i ma perte. Ami J^airêpu ta pfomêss^ (mAiDuSaun). ADRIKN. Ce mot ietil, Je vous prie, Et dttBs6-je en mourir. Même au prix de ma vie, le voudrais l'obtenir! OSNBVIÈVK. Taisez-vous, je vous prie, Et laisses-moi partir; Calmes une foUe Qui pourrait nous trahir. ADRIBN. Oui, Geneviève, au nom de mon amour eitrême... GSNBVIÈVB. ReUvei-vouS, et ne demandes rien! ADRIEN. Au nom de mes tourments, ce mot, ce moi soprèofi Et Je puis tout braver si de vous Je Tobtiens. ^ nvuDi^uijj^^ vous aime jeVaime que vous! OENEVItVB. puisque vous rezlgez, oui. Monsieur, Je Depuis longtemps... et je n'aime que vo SGÊNB XI. Les MiMBs, OilRAMBOUfiG CLÉaAnouaG. Qn'est.06 que J'entends là? OBRBVIÉVK, à part. Grand Diea I c'est foit de "osj j SN8EMBIB. GBMBVIÈVB. ta ftrayeur m'a saisie, ^u'allooft-nous devenir I croira, je parie. Qu'on voulait le trahir. GLÉBAIBOnBO, à pOTt. A ma vue obscurcie. Quel tableau tient s'offdri Mensonge et perfidie. On voulait me trabir! ADBtBR, o&eejola. A mon àme ravie. Quel bonbeur vient s*offirir! Même au prix de la vie. On voudrait robteair. {Courœu à Clérambwrg,) Oui. Monsieur, partagez mon bonheur, je sois , {>lus heureux des nommes... Elle m'aime: elle fl 'a dit. GENEVIÈVE, d|7art. Imprudent! < CLÉRAMBOURG, cheTchont à cochet son êmotf^ ^ tinrtre ^c^.Oui... je viens de l'entendre... et jlfi raît qu'elle a en vous une conflance... qu'elle n'a ij en moi... car elle me l'ayait laissé ignorer... ellH m'en avait jamais parlé... . . GENEVIÈVE, bas, à Adrien. Que vous avais je dil tout esl perdu.. ADRIEN, a par*. 0 ciel!.. (BàtU.) Et comme ^-^i aviez la honte, la générosité de consentir à ce nv riage... comme tout à l'heure encore... vous m'>^> dît.,.

  

  
    Page 136
    

  
  
    The text on this page is estimated to be only 20.45% accurate
    Ceneviêve. «n CLÉRAinoim6.Certainement...tOQtàl*lieuTeencore... je ne demandais pas mieux^ et mème^ tous le savet, je TOUS ai conjure d'accepter. ADRiEn. Tout à Theure, Monsieur, tous daigniez me tutoyer et m'appeler votre fils.,. riilUMBCJiG. Cest nai... c'est tral! peut-être, §ans m'en rendre compte, ai-je été froissé... de ton Dktinatioo... de ton refus... qui m^ affligé dans le [inimier moment, et maintenant plus encore... Amt:s, Commeht eela! Monsieur? CLÉRAiBODBG, ooec tmpaUence, Gomment..* comment... paire que je ne pouvais pAS être à tes ordres.. . l tes caprices... il me fallait prendre un parti... et ro\ant aue to refusais la main de ma fille... au moDent mèoie où le colonel revenait chez moi chercher loe réponse définitive... ADRici. Ehhien... QiRAMBoimG. Eh bien... je n^avais aucune raison de 'éloigner davantage.. . je l'ai accueilli... je lui ai dit.:. ADiura, poussant un cri. 0 ciel !.. aifunomiG. Que diable aussi!.. AMiE5. Je ne me plain. pas, Monsieur, je n'accuse «rsonne (^ae moi, mais ;e sais ce qui me teste à lire... adieu I m: Cm ut irap^ mon honneur doit punir 9€t outragé (de Psuim). Plot d'espoir, de bonheorl J'ai perda ce que J'aime^ Le dépit, la douleur S'emparent de moo cœur. loseoBé, j*ai moi-mdme Betafé tant d'appas; A nu doalenr extrême^ Je ne «ttrvivral pas. 6K1IBVIÈVB. Plus d'espoh-, de bonheur, Oui, Je perds ce qne J*alme ; Le regret, la douleur S'emparent de mon eerarl Oui, e*ett lul^ e'est lttl-méue> Qui me refuse, hélas! A sa dottlear extrême U M survivra pu. CLiaAnooaG, à part. Je n'ai plus de frayeur. Et dans ma joie extrême. D'espoir et de bonbeur. Je sens battre moo cour. Comme on antre molHnéme, Ici, ta resteras, El U flUe que j'aime. Ne me quittera pas. GLiaAiiBOUBfii à Adrien. 
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    m ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. SCÈNE xni. Les précédents, um DOMESTIQUE, osppor teni tifia leUre. CLÉRAMBOURG. Une lettre!., l^écriture du colonel! GENEVIÈVE, se UvofU fnvemerU, Du colonel ! CLÉRAMBoiniG. Eh bien! oui, du colonel... qu'est-ce que tu as donc? GENEVIÈVE. Rien, mon père... ysez donc. CLÉRAMBOURG, UsofU. « MonsleuT. Votre jeune com« mis, M. Adrien, qui jamais, je crois, n'a touché une « épée, veut absolument me tuer ou se faire tuer par «moi!.. » GENEVIÈVE, çtfi Bst deboiU près de la table à droite, se laisse tomber dans le fauteuil qui est derrière elle. Ah!.. CLÉRAMBODRG, à gauchê, continuant la lecture de la lettre, sans s*apercevoir quesafiUe vient de ^évanouir. « Il me faut accepter, et bien contre mon gré, un « combat «le vous. Monsieur, vous pouvez empêcher « d'un seul mot, en choisissant définitivement entre « nous deux; mais ce mot, hâtez-vous de récrire, car « nous partons? » {Avec agitation.) Choisir!., choisir! sans avoir seulement un instant à soi pour se décider!.. {AUtmt'à safiUe.) Dis-moi, alors, toi-même, Geneviève... ^ regardaiu.) 0 ciel ! elle est sans connaissance!.. Elle ne m'a pas dit h vérité... ce colonel... c'est clair ! c'est évident!., c'est lui ! (Avecamer' tuma.) Ah ! {Prenant les mains de Geneviève gii'tl serre dans les siennes.) Ma flUe!.. ma fille chérie, reviens à toi? tu l'auras, tu l'épouseras!.. (Se retournant vers le domestique.) Mais allez donc, allez vite chercher du secours? {Au domestique qui fait un pas pour sortir.) Non... non... elle revient a elle. (Se frappant le front.) Et ce combat qui va avoir lieu si je n'écris pas ! . . {S'approchant du guéridon à gauche.) Ah ! quel tourment, quel tourment d'être père... Attendez! il le faut! c'est un sacrifice qu'elle vQulait me faire... Et je serais assez cruel, assez égoïste pour l'accepter! . non, c'est à moi de me sacrifier. (Au valet.) Tenez... tenez... œ mot au colonel... partez! {Le domestique sort,) SCÈNE XIV. GLÉRAMBOURG, GENEVIÈVE. GENEVIÈVE, qui pendant les dernières lignes de la scène précédente, a rouvert les yeux et est revenue à die peu à peu. Qu'est-ce? qu'esWil donc arrivé? il devait se battre! CLÈRAHBODRG, s'opprochont d^cUe. Rassure-toi! on ne se battra pas! il n'y aura rien ! tout est arrangé, arrangé par moi... d'une manière que tu approuveras. GENEVIÈVE. Vous m'assurcz qu'il n'y a plus de danger. . . pour personne? CLÉRAMBOuiG. Aucuu, jc te Ic juré! le colonel et Adrien seront ici tantôt, tous les deux, à diner avec nous. GENEVIÈVE. Et comment aves-vous fait? CLÈRAUBOURG. D'ici là, jc t'cu prie, ne parlons plus de cela, qu'il n'en soit plus question... car moi, voistu... cela m'a fait bien mal! GENEVIÈVE, courant à son père qui vient de s'asseoir près du guéridon. Vous avez raison^ mon père, occuSons-nous d'autre chose; c'est à moi de vous calmer... e vous distrab^... CLÈRAMROCRG, regardant Geneviève qui est en face de lui, de l'autre côté du guéridon. Te voir là... de moi... cela me suffit! mets-toi là! GENEVIÈVE, regardant sur le guéridon près di , elle est assise. Ah!., ce livre que vous aimez tant, voulez— vous CLÈRAMBOURG. Commc tu voudras... pourvu que j^ te regarde à moi seul et à mon aise! < GENEVIÈVE, lisant en regardant de temps en tmà son père. « Cest surtout quand elle est mariée qui « la jeune fille comprend et apprécie la tendresse d< « ses parents. CLÈRAMBOURG. Hoin? GENEVIÈVE, même jeu. « Jusqu'alors, elle ne s*( « doutait pas... maïs les soins qu'elle est obligée « donner à sa jeune famille, luiapprennent ceui qu' « lui a prodigués... les inquiétudes ou les tourir' « qu'elle éprouve lui rappellent ceux qu'elle a « ses... CLÈRAMBOURG. Qu'cst-cc quc tu mc dîs là? I GENEVIÈVE. K Heureusc, elle a besoin de racoQter « son père le bonheur qu'elle lui doit CLÈRAMBOURG, ovec émotion. 0 ciel! ^ 1 GENEVIÈVE, m^md y«fi. « ilalheureuse!.. c^estàli « qu'elle vient confier ses peines... CLÈRAMBOURG, écoutont avec intérêt. Cest vrai!.. GENEVIÈVE, de même. « Les larmes que le maii « fait couler... c'est la main paternelle... qui les â « suie !.. CLÈRAMBOURG. de même. Cest vrai! c'est vrai... GENEVIÈVE, srinterrompant. Vous trouvez! CLÈRAMBOURG, ovcc mpaticncc. Continue?.. GENEVIÈVE, continuant, mais d'un ton plus gai, < Su « compter qu'en mariant sa fille, le bon père n'a pi « permi mais augmenté son trésor... cette nouvel « famille qui l'entoure lui rappelle les traits et la tel « dresse de son enfant... son amour à lui s'étend ( « se multiplie... sans s'affaiblir ! À d'autres, le soi « d'élever ou de corriger leur jeune âge... lui n'arie « à fah«qu'à les aimer... » CLÈRAMBOURG, ovcc émotion. Cest bien! GENEVIÈVE, de même. Aimer tous sespetits enfante. CLÈRAMBOURG, les lormes aux yeux. Cest bien. . • c'e très-bien... ce que tu médis là!.. Moi qui n'avais j«i les yeux que sur la première feuille. GENEVIÈVE, souriant. Cest qu'en tout... il v a le n vers... {A Clérambourgy qui lui a pris kUm» mains.) Et mais, que faites-vous? CLÈRAMBOURG. Air de Colalto. Laisse-moi lire de noaveaa, Ce dernier passage, ma fille l Et surtout ce riant tableau Du vieux grand-père, au sein de sa jeune famille. Ces sentiments si doux qqe j'ai rêvés Et qu'à rinstant, tu me Usais, ma chère, (FeuHUtant U livre.] Je cherche en vain, où sont-Us? OBNXViÈVR, portant la main à son cour. Là, mon père, Par mon amour, c'est là qu'ils sont gravés, Et pour toujours c'est là qu'ils sont gravés. Cest là que vous pourriez les lire... sans le tou qui couvre vos yeux... et que mon amour nepef écarter. 1 CLÈRAMBOURG^ avcc émotion. Ah! toi seule as f« son!., toi seule... tu sais aimer... Tu te .^acrilien»!
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    GENEVIÈVE. 443 Dour me rendre heureux  et moi  dans mon egu'^me... dans ma jalousie!.. coETiÉTE, voyant son père qui tend les bras vers rtte en suppliant, et qui se met presque à genoux. Mon père! que faites-YOus? cLÈRAiBocRG. Pardou, mon enfant^ pardon!., car je suis bien coupable! GE!œTi£VE. Vous... mon Dieu! CLÉ1AMB0UB6. An : Je n'aipoifU vu ces bosquets de lauriers. Oui, ton amour^ ma fiUe^ est an trésor^ DoDtje De puis supporter le partage; C'est mon seul bien , et tout à l'heure encore Qoaud il fallait, signant ton mariage^ lie proDODcer et choisir à nostant^ Ce colonel... vois... quel sort est le nôtre! Ce colonel était si séduisant... CERKHliva. Eh bien! mon père... CLÉIAMB01716. Enfin, tu l'aimais tant... Que malgré moi^ j'ai choisi l'antre. {Sur un eri de Geneviève.) Pardonne-moi! j'ai choisi l'autre! ciisiMBOCBG. Mais jem*en punirai... je te le jure!.. Irai trouver Adrien... je le supplierai de me rendre ïa promesse^et d'accepter en échange... la moitié de Il fortune... cENniÈvc. Lui! il ne voudra jamais!.. aoLuiBOURG. Que faire alors? 6E?5EviÉTE. Ce que doit faire un loyal négociant... nir votre parole. aERANBocKG^ fiésitarU. Biais... mais l'autre qui te laiiait?.. GENEVIÈVE^ sourûml. Oui... au bal!., mais vous Nis y connaissez mieux que moi... et je suis perladèe qu'Adrien fera un meilleur mari. CURAMBOURG. Vraiment!.. GESEYiÈVE, avec joie. Vraiment! je suis enchantée i IVpouser... (RencorUrani un regard in^iel de Clé■ftwurjf.) parce qu'au moins je resterai ici... nous .'nous quitterons pas! rien ne sera changé!.. Oui, m père... vous ne tous apercevrez même pas que suis mariée... ni moi non plus... ûxBAMBouRG, avcc jok. A la bonne heure... et à ttecooditiou-là... ^tj\tsï.yàpaTi, avec joie, et apercevant Adrien. dneo! SCÈNE XV. ADRIEN, CLÊRAMBOURG, GENEVIÈVE. AMiiSj près de, la porte, tremblant de joie, et n'osant entrer. Est-ce vrai... Monsieur... est-ce vrai? cette lettre que vous venez d'écrire au colonel... et où vous lui disiez que c'est moi  que vous choisissiez? CLÊaAMBODRO. Eh! oui... Et à moins que tu ne refuses encore de faire honneur à ma signature... ADRIEN, entrant vivement. Oh! non. Monsieur... {Avec timidité.) mais Mademoiselle... GE3XE:s\tyZy regardant Adrien avec tendresse. Mademoiselle... obéit comme toujours à son père! [Adrien veut s'élancer vers elle pour la remercier; elle Varrête d'un geste.) CLÉRAMBOURG, ovccioie et prenant le bras de sa fille. Et tu fais bien^ ma fille... tu fais bien! Quant à Tépoque dumanage  nous verrons  nous en reparlerons... GENEVIÈVE, ffon^tUemeia.Oili... nous en reparlerons... rien ne presse! ADRIEN, à voix basse. Mais, Mademoiselle... GENEVIÈVE, vivement. Taisez-vous donc! CLÉRAMBOURG. D'icî... à uu mois... ou deux... GENEVIÈVE, froidement. Ou trois... je profiterai de ce temps-là pour me rendre à Paris... chez ma tante. CLÉRAinouRG, vivement. Toi, me quitter?.. GENEVIÈVE. Puisqu'elle m'attend... et qu'il n'y a pas de prétexte pour ne pas partir. CLÉRAMBOURG, at7ec impatience. Mais si tu te mariais cependant... GENEVIÈVE. Ah! c'est différent!., ce serait elle alors qui serait forcée de venir... et ça la dérangerait peut-être. CLÉRAMBOURG, de même, et tenant toujours sa fille sous le bras. Qu'est-ce aue ça me fait... je vais lui écrire... lui faire part de ton mariage... GENEVIEVE. A la Doune heure... CLÉRAMBOURG, emmenant toujours sa fille sous le bras. Et lui apprendre qu'il aura lieu... d'ici à huit jours. (Adrien fait un geste de joie.) GENEVIÈVE, froidement. Comme vous voudnîz. {En variant ainsi, Clérambourg a emmené sa fille jusqu'à h porte du fond. Il se retourne alors et aperçoit Adrien qui est resté seul sur le devant du théâtre à gauche.) CLÉRAMBOURG, à Geneviève. Et ton mari oui reste là?.... ^ ^ GENEVIÈVE, d^un oir naturel. C'est vrai... je l'oubliais. CLÉRAMBOURG, à so filU, et d'un air de reconnais-' sance. C'est gentil ce que tu médis là... [A Adrien.) Allons, viens donc. GENEVIÈVE, tendant la main à Adrien. Eh! oui. Monsieur... venez donc !.. (Adrien se précipite sur la main de Geneviève, qui la lui donne à baiser, pemdont qu'elle donne toujours le bras à son père.) Vm DE GENEVIÈVE. iXlk
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR Représentée, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Gymnase dramatique, le 5 décembre 4816. ■ ■ ■ Q 0 II I ■ I lletaonnagra.. LORD ALBERT GLAVBRINO, membre «DUROGHER^ peintre français . . • . du parlement  M. Bbbssaut. I M. CROSBY, marchand do tableaux. HÉLÈNE, jeune fille  Mite Rose Gmiiti. UN DOMESTIQUE DE LORD GLAVELORD TRESSILLYAN, jeune dandy. . M. Tmskramt. 1 RING  * » MM. Nmu. Geoffioi. Pkakcisoci. Lft toène te patse dMia naa Dpagiie mmx portes de Iiendree. Le théâtre représente un lalon à la campagne. «— Porte à droite et à gauche, porte an fond donnant snr des jardios;! gauche, une table; à droite un petit tableau sur un chevalet, une botte à couleurs, des cartons, dei dessio», 
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIff. 445 ûkosBT. Ooi, Milord, dans ma boutique. LOBD ALBEftT. h VOUS le défcuds! caosBT. Hais... Milord... mu ALBERT^ s'asseymU près de la tMe, à gtmeke des spectateurs, iene le veux pas! CROSBT. Et pour quelles raisons?.. (S'tVidtfunU.)PaPduii, Milord !.. depuis trois ans je ne me suis pas permis la moindre question à ce sujet... mais mainteDâiJt, Milord^ que yous connaissez mon zèle, ma discrétion et mon déTOuement... il me semble que vous pourriez sans crainte... LOBD âLBEBT, MHjmffnt. Tout VOUS dire... vous avez raison! Eh bien! rty a près de trois ans, de Tappar(ement que j'occupais dans mon hôtel... on découvrait quelques belles habitations et beaucoup de mansardes. ~ Je me préparais alors aux travaux parlemenlairos; et forcé, pendant le jour^ d'aller dans le monde, j'étudiais la noit. — Mais j'avais beau prolonger mes veilles, au moment où j'éteignais ma lampe, j'en apercirais toujours une, plustardive encoreque la mienne. C était bien loiaen face de moi, à Textrémité de la nie, à la fenêtre, sans rideau, d'un misérable grenier occopé, sans doute, par quelque artisan. Un soir, que je revenais de l'Opéra, j'eus la curiosité de regarder a^oc ma lorgnette, et j'aperçus, près du lit d'une kmme malade et mouraute, une jeune ûlle de douze à treize aos, qui travaillait. taos«y. En vérité! LORD ALBERT, toujcuTs ossts. Le lendemain, étourdifflODt, brutalement, comme nous autres gens riclies qui croyoDS" qu'une poignée d'or dispense de tout... j envoyai un dômes tiçjue porter quelques secours. On répondit qu'on n'avait besoin de rien. — ie compris "  fis pas ma faute: mais, humilié et non découragé, je (iiendre des iufurmatioas. — On ne connaissait ^ o's femmes, on ^vait seulement qu'elles étaient à Londres pour un procès qu'elles venaient de perdre, ei qu'elles étaient Françaises. Cette fois, je me préf*- ^iài moi-même , à titre de voisin. La mère m'ac» cueillit avec un sourire gracieux et digue; mais les "Presque je hasardais en tremblant lurent de nouJi-^u repoussées j on ne recevait rien d'un jeune comme, d'un lonJ, d'un Anglais! ^osBT. Ab! cette fois elle avait tort! \j)wb ALBERT, se levofit, avec duiieur* C'est possible, niais c'était bien! Je me contentai alors, et sans qu'on »it qu'il venait de ma part , d'envoyer à la pauvre laalade sir Jakson, mon médecin, qui se trouva, omoie par hasard, un des locataires de sa maison. Htlas! tous les soins furent inutiles, son heure était ^ nuo... Elle mourut en bénissant sa fille et en lui disant - jure-moi de ne jamais rien devoir qu'à toim me et à ton travail? -» Le lendemain, et pendant toite 11 nuit, la lampe reparut à la fenêtre de la man^"«ie! Et la jeune fille, tenant d'une main un crayon, et de l'autre essuyant une larme, pensait à sa mère et lui obéissait ! {A Vrosby^qmpofrte la mçMà ses yeux.) Ali! vous aussi, vous pieurezt < ROSBT. ie ne dis pas non ! . LOfio ALBERT. Compreuez-vous maintenant pourquoi k >ous ai dit alors : Crosbv, il f^iut aller acheter tous K< dessins que fera cet enfant, les lui acheter cher... trêH^ber, sans que ni ^lle, ni personne au monde. Connaisse jamais celui qui vous envoie? CBosBT. Je comprends. LORD AUERT. Encouragce par ses premiers succès, par le gain qu^elle retirait de son travail, elle redoumà d'udeur, el, depuis trois aus^ vous l'avez vue 8'occupant sans relâche, ne sortafftjaBais, ne recevant personne , excepté les amis que sT w« avait reçus, le docteur Jakson, quand il habttait CRndres, et moi, qu'elle consultait sur ses économies
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    116 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. dernier opi^ra^ dç si^s magnificences, et cette jeune fille, qui ne soijijamais et qui n*a encore rien vu de pareil... LORD ALBERT. A déslré y assister, je le sais. CROSBT. Je lui ai proposé alors, pour Kaccomp^. gner, mistress Sarah, ma sœur, qui a été enchantée; c est moi qui conduisais ces dames; et quand y ai aperçu miss Hélène... avec cette i*obe de gaze... celte couronne de fleurs; enfin, il m'est venu une idée toute naturelle... parce qne, après tout, moi oui vends des tableaux et elle qui en fait... cela peut aller ensemble! LORD ALBERT, owc émotion. Eh! mais en effet!.. CROSBT, avec embarras. Et si Milord, oui est comme son tuteur... ne désapprouve pas mon idée... et daigne lui en parler... Air de GUêUê. Je doate fort que ma demande plaise : La présenter, moi-même, est délicat ; Et e*e8t surtout quand la cause est mauvaise Qu'il faut, ditron, prendre un bon avocat. Veuillez, Milord, d'une chance nouvelle En ma faveur essayer le hasard. Je l'aime mieux!., ie m*en vais!.. (On entend sonner dans la ckambre à droite.) LORO ALBKRT. Mais c*est elle! 'CROSBT. Raison de plus, je reviendrai plus tard. ENSEMBLE. LORD ALBERT. Eh mais. Monsieur^ c*est ne vous en déplaise. Me charger là d*un emploi déUcat : Je ne crois pas la cause si mauvaise Et vous seriez un meilleur avocat. CROSBT. Je doute fort que ma demande plaise : La présenter, moi-même, est délicat. Et c'est surtout quand la cause est mauvaise, Qu*il faut, dit-on, prendre un bon avocat. {Crosby sort par la porte à gauche du spectateur.) SCÈNE II. LORD ALBERT, HÉLÈNE, entrant par la porte à droite. uÉLÉRB, en dehors. Gomment... vous ne me dites rien, mais c'est très-mal!.. (Entrant.) Vous ici, Milord... et l'on vient seulement de m'en prévenir... LORD ALBERT, i'avais dcfcndu qu'on vous éveillât. HÉLÈNE. Et vous m'attendiez depuis longtemps peutêtre! Ah! que je suis fâchée !.. LORB ALBERT. POUT moi ! HÉLÊRE. Et pour moi aussi 1 c'est une demi-heure que j'ai perdue et que vous me devez; vos visites sont si rares... I orl) ALBERT. Je n'étais pas seul... je causais avec M. Crosby. HÉLÈNE, vivement. Que j'avais prié de venir... mais pas si tôt! LORD ALBERT, de même. Gela vous contrarie? HÉLÈNE, avec franchise. Mais oui... dans ce moment ! plus tard, je ne dis pas! LORD ALBERT. Rassurcz-vous! 11 est au château de Dumbar... une estimation de tableaux... il en a pour longtemps. HÉLÈNE, d'un air reconnaissant. Ge bon M. Grosby I il est bien aimable, car j'avais tant de choses à vu'is dire... à vous raconter sur cette soirée d'hier à l'Opéra... LORD ALBERT. Ah! VOUS vouliez... HÉLÈNE. Vous l'avez deviné, j'en suis sûre, et c'est pour cela que vous venez!., je vous en remercie. LORD ALBERT, avcc un pcu d^enUMîTOs. Mais oui... pour cela, et pour prendre rca leçon! HÉLÈNE. Cela n'empêchera pas, et en effet, il y a si longtemps que nous n'avons étudié. LORD ALBERT, souriont. C^cst vrai!.. HÉLÈNE^ allant prendre un cari^ qu'ettc ^^ ««r une table, à gauche du spectateur. Aussi vous mki toujours au même point, vous ne me ferez pas honneur. LORD ALBERT, de même. Je le crains! HÉLÈNE, disposant tout ce qu'il faut pour dessiner, k qui la faute? Vous ne venez jamais : ce n'est pas ainsi qu'on apprend. Voilà cette tête de Pénélope; combien y a-t-il de temps qu'elle est commencée... je vous le demande! LORD ALBERT, avec bonhomie. kWotïè, Hélène, ne me grondez pas. Nous ferons aujourd'hui une bonne séance. HÉLÈNE. Dieu le veuille! LORD ALBERT, s'asscyant près de la table sur nnt chaise basse, tnettant le carton sur ses genoux et se disposant adnsi à dessiner pendant m/HMène, restée deboutmrès de lui, taille son crayon. Mais vous me parliez de l'Opéra. . . Savez-vous que vous y avez obtenu hierun grand succès. HÉLÈNE, taillant le crayon. Moi!., comment cela? LORD ALBERT, le coTton sur ses genoux, et se tourrM vers Hélène. Succès d'autant plus flatteur, qu'où ne vous connaissait pas, que vous étiez dans une loge fort modeste, avec M. Crosby et sa àœur, et vous avez produit un effet à rendre folles toutes nos ladys. HÉLÈNE, taillant toujours le crayon. Milord veut se moquer de moi. LORD ALBERT, de même. Je vous dis la vérité. Et vous avez dû être bien heureuse. HÉLÈNE. Heureu.se... non; étonnée, oui. (Lui donnant le crayon qu'elle vient de tailler.) Tenez, Milord; c'était pour moi un coup d'œil si singulier, si nouveau ! Quoique la sœur de M. Crosby m'eût beaucoup parlé de ce spectacle, de cette pompe, de ces toilettes éblouissantes^ j'étais loin de m'en faire une idée ; el tout cela, je vous l'avouerai, a produit d'abord sur mot une impression... triste. LORD ALBERT , posont le carton sur la table etsekvant. En vérité ! HÉLÈNE. Se dire qu'au milieu de c^tte foule immense et compacte on est comme seule, comme étpangere... qu'onn'a pas un ami... (Vivement.) Si!., je me trompais... et Quand je vous ai aperçu... à ravant-sccue... dans cette loge que M. Crosby m'a dit être la loge de la cour... on! je n'ai plus été seule... tout m'a paru bien mieux... et cependant quand vous m'avez vue et saluée si respectueusement , j'ai été si troublée... j« me suis sentie rougir... je ne sais pourquoi... car c'était tout naturel. LORD ALBERT. D'autaut plus que je n'étais pa-i seul à vous admirer, el que dans ce moment tous les jeox et toutes les^ loi^ettes étaient dirigés de votre côte... vous avez dû vous en apercevoir !.. HÉLÈNE, nàivement. Non! je n'ai rien vu! jcrcjr^^ dais à l'avant-scène !.. un instant par exemple , où j'ai eu peur^ mais grand'peur!,. c'est à la On du spec �
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR. m fado, quand nous avons voulu sorlir de notre loge.. il y avait là... une foule... tous jeunes geas... qui nous entouraient. Mistress Crosby^ effrayée comme moi y avait saisi vivement le bras ae son frère qu'elle ne quittait ()as... et je me trouvais comme seule et abandonnée, quand j^ vous ai aperçu, Milord... Ah! Que j'étais heureuse' J'ai couru à vous, me disant : Je suis sauvée! En cflfet, dès que j'ai eu pris votre bras, comme toute cette foule s'est écartée avec respect , et nous a fait passage ! Et moi j'étais fière , et le cœur me battait de joie de me sentir protégée par vous! LORD ALBEBT. Honucur quo chacun m'enviait , ie le lisais avec orgueil dans tous les yeux; surtout dans ceux d'un jeune fat, lord Primerose Tressillyan, qui nous a suivis... HÉLÉfiE. Je n'ai pas remarqué. Et en bas, sous le vestibule, quel était ce groupe de jeunes femmes si élégantes, devant qui nous avons passé? Vous m'avez entraînée si vite, qu'à peine ai-je eu le temps de les voir!., j'ai entendu seulement... LORD ALBERT^ vwemeni. Quoi donc? qu'avez-vous entendu?.. BÉLÈKE. Qu'elles se disaient à demi-voix en me regardant : &esi eUe! Elles me connaissent donc, comment cela? Et il y avait dans leurs figures je ne sais quoi de hautain et de dédaigneux... sans doute parce qu'elles sont des ladys, des grandes dames, et que je ne suis qu'une pauvre artiste... (Voyant le geste (T Albert.) Cela ne me fait rien, je vous le jure... je n'aurais pas troqué leur sort contre le mien, surtout hier... Oh! non certainement! être là... à votre bras... comme votre sœur... comme... {S'nUerromfa»/.) Eh bien! et votre leçon^ Milord, etvotre leçon?.. LORD ALBERT. Ccst vrai !.. je n'y pensais plus ! (// se rassied jprès de la UMe , reprend le carton sur ses genoux, et commence à dessmer. Hélène , debotU près de lui et appuyée sur sa chaise, le regarde travaùler, Und en continuant de causer.) RÉLGiE. Je vous avouerai, cependant, que j'ai été eochantée quand nous avons été hors de la foule ! LORO ALBERT. Quand vous avez respiré le grand air... HÉLÈNE, avec gaieté et émotion. Et comme vous avez été bon pour moi! combien je vous ai donné d'embarras! ce M. Qrosby que nous avions perdu! et vous m'avez fait monter dans votre voiture... et vous qui alliez au bal de la cour, vous vous êtes dérangé pour me reconduire jusqu'ici, au milieu de la nuit^ a un mille de Londres! LORD ALBERT, dcssinant toujours. Celait tout naturel!., je ne pouvais pas vous laisser seule à une pareille heure!.. HÉLÉKE. Et pendant la route que de soins vous avez pris de moi! que d'attentions!.. Vous aviez peur que je n'eusse froid ! LORD ALBERT, de même et sans la regarder. Parbleu... en robe de gaze et les bras nus !.. HÉLÈNE. Et vous m'avcz enveloppée de votre manteau... Ah ! je n'oublie rien , Milord , je vous le jure, et vraiment.. .j'étais honteuse de tant de bontés... je me le disais encore hier en m'endormanl... [Regaràantle dessin de lord Albert.) Eh bien!., qu'est-ce que VOUS faites donc?., voilà un nez de travers... LORD ALBERT. Cest votPB fautc... jc VOUS écoutais ! HÉLÈNE. Mauvaise excuse... car bien souvent même quand je ne dis rien... (SUnterrompant.) Voilà l'œil maintenant qui n'est pas sur la même ligne que Tautre!.. LORD ALBERT. Pour ccla, VOUS VOUS trompcz! HÉLÈNE, prenant une chaise et s'assei/ant près de lord Albert. Comment, je me trompe! (Elle prend le crayon et mesure.) Voyez plutôt... LORD ALBERT. C'cst ma foi vrai !.. HÉLÈNE, d'un air de triomphe. Ah! — Attendez..! attendez que je répare cela. (ÈUn doiine (juelques coups de crayons). Car elle aurait louché horriblement cette dame... LORD ALBERT, souHant. Et il ne doit y avoir rien de louche dans Pénélope ! HÉLÈNE, luirendant le crayon. Continuez maintenant et tâchez que les contours soient mieux accusés et plus fermes. (Guidant sa main.) On dirait que votre main tremble... LORD ALBERT. Mals, c'cst qu'aussi vous me grondez toujours. HÉLÈNE, souriant. Mais c'est qu'en vérité, Milord, ie suis fâchée de vous le dire, vous n'avez pas du tout de dispositions... et à votre place, j'y renoncerais. LORD ALBERT, vivement. Non pas. HÉLÈNE, souriant. Vous y mette^du moins une obstination et une patience dignes d'un meilleur sort... LORD ALBERT. C'cst ainsî qu'on atrive { Air du Partage de ta richesse. Telle était réponse accomplie DoDt je retrace les contours. Brodant une tapisserie Qu'elle recommençait toujours. Volontiers, suivant son exemple. Content d*dtre ici, je voudrais Que, pour moi, quand je vous contemple, La leçon ne finit jamais ! HÉLÈNE, le menaçant dudoigt. Milord, Milord... Vous espérez en vain me désarmer par des flatteries... Voilà un trait qui n'est pas correct... (Lui frappant sur les doigts avec un autre ^^orie-crayon quelle tient.) pas ainsi, Milord, pas ainsi!.. LORD ALBERT, sc frottant la main qu'eUe vient de frapper. Eh mais, mon professeur... c'est plus que gronder... HÉLÈNE. Ah dame ! je veux qu'on m'écoute... et vous alliez toujours dans le même sens... LORD ALBERT. C'est-à-dire dc travers... HÉLÈNE. Ce n'est pas ainsi au'on fait des progrès... voilà un dessin que M. Crosby n'achètera certainement pas... LORD ALBERT, posont son CToyon, se levant. Crosby !.. ah! mon Dieu!.. HÉLÈNE. Qu'est-ce done? LORD ALBERT. Il m'avalt chargé pour vous d'une mission... que depuis une demi-heure> j'avais totalement oubliée. HÉLÈNE. Et laquelle?.. LORD ALBERT. 11 m'a prié, miss Hélène... de parler pour lui... il veut... il désire vous épouser! HÉLÈNE. M'épouser!.. moi!., ah! mon Dieu! LORD ALBERT. Qu'avCZ-VOUS? HÉLÈNE. Je ne sais... si c'est ce que vous venez de m'annoncer... ou la manière si brusque dont vous me l'avez dit... mais j'ai éprouvé là, comme un coup douloureux... et pénible!., et j'ai tort après tout... car M. Crosby est un honnête homftie... un excellent homme... LORD ALBERT, avec émotùm. Vous trouvez!.. HÉLÈNE. Sa sœur, mistress Sarah, qui compose touta
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    118 ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. sa famille, est fort bien... du moins, elle m'a semblé telle... et malgré cela, j'aimerais mieux ne pas me marier et rester toujours comme je suis ! LORD ALBERT. Est-ll pOSSiblc !.. HÉLÈNE. Mon sort est si heureux! c'est une si belle carrière que celle d'artiste! être indépendant, n'avoir besoin de personne, ne devoir qu'à soi-même son existence ; et, dans cet art qui vous charme, trouver à la fois son bien-être et son plaisir, \e ne connais pas de position plus désirable I aussi, bien souvent, Milord, en pensant à vous, aux ennuis et aux obligations de votre fortune, de votre rang et de votre naissance, je vous plains... (Vivement) Oui, il y a des moments où Je me surprends à désirer que vous ne soyez comme moi... qu'un peintre... un artiste... (S'cnrétant et montrant en souriant le dessin de Pénéiope.] Ce qui, par malheur, n'est guère probable ! LORD ALBERT. Vu mou pou de disDositions!., HÉLÈNE. C'est ce que je voulais aire... LORD ALBERT. Mais quc répondrai-je à M. Crosby? HÉLÈNE. Ce qu'il vous plaira !.. pourvu qu'il ne m'en veuille pas, et qu'il me conserve son amitié... J'ai si peu d'amis, que je tiens à les garder, et je ne vous ai pas parlé d'une bonne fortune qui m'arrive aujourd'hui. LORD ALBERT.' Nou, Vraiment. HÉLÈNE. C'est juste !.. depuis que vous êtes ici, nous avons été si occupés! Vous savez bien... cela ne vous ennuiera pas? mon vieux maître de dessin, dont je vous ai parlé tant de fois... LORD ALBERT , gaiement. Ah ! M. Duroctaer ! ami de votre père, élève de Gros et de Guérin, qui vous a donné autrefois en France les premières leçons. HÉLÈNE. Eh bien! il est ici... en Angleterre! LORD ALBERT. Vraiment? HÉLÈNE. Hier, en allant à l'Opéra, un embarras de voitures arrêta la nôtre... et j'aperçois à deux pas de nous... c'était lui... LORD ALBERT, regardant la pendule. Ah ! mon Dieu! HÉLÈNE. Qu'avez-vous donc? LORD ALBERT. Commc Ics hcurcs sont rapides... ici, du moins: et ma séance du Parlement!., une proposition de lord Dumbar que je dois soutenir... HÉLÈNE. Quel dommage ! mon vieux professeur à S ui j'avais donné mon adresse... doit venir ce matin, n y manquera pas, j'en suis sûre ! vous l'auriez vu ! LORD ALBERT. Impossiblc dc l'attendre... adieu! HÉLÈNE. D^à!.. ^ui sait maintenant quand vous reviendrez... [Juun atr suppliant.) quand donc?.. LORD ALBERT. Lc plus tôt quc je pourrai. HÉLÈNE. N'importe, dites-moi le jour.... quand on le sait... cela fait prendre patience... Et quand il approche... on est heureuse dès la veille.... LORD KLBEKT,lui prenant lamainavec reconnaissance, Hélène!.. DUROCHER, en dehors. Ce doit être ici... HÉLÈNE, regardant vers le fond. C'est lui ! {Courant au-devant de M, Durocher.) Mon maître!., mon père!.. SCÈNE ITL Les PRÉcÉDEifTS^ M. DUROCHER. DimocHER, embrassant Eëlène sur le front. Ma chère enfant!., quel plaisir de rencontrer une compatriote, une Française, une physionomie nationale, dans ce maudit pays où il n'y a que des... (Se tournant et apercevant lord Albert qui s incline et à qui U rend son salut.) Pardon î HÉLÈNE, à Durocher, Lord Albert Glavenog, mon cher maître, que je vous présente. LORD ALBERT. Et qui cst bicu contrarié. Monsieur, de ne pouvoir rester avec vous. Je suis Tami des talents, quel que soit leur pays, et je ne me console de vous quitter aussi brusquement, que par l'espoir a' une autre occasion. HÉLÈNE. Qu'il serait facile de faire naître, si vous vouliez tantôt... dîner ici. DUROCHER, vivement. Je ne demande pas mieux l HÉLÈNE. Et VOUS, Mïlord? LORD ALBERT. Mais, je uc sais... HÉLÈNE. Bah ! (Jetant les yeux du côté du carton où est la tête de Pénélope.) entre artistes!., à moins que votre seigneurie ne soit fîère ou difficile, et ne craigne notre modeste repas! LORD ALBERT, s^incHnont avec un sourire, A quelle heure? HÉLÈNE, lui tendant la main. Très-bien... après la séance du parleujent; vous nous rendrez compte des discours qu'on y aura prononcés... {Avec intention et en souriant gracieusement.) Il y en a un... auquel je m'intéi'esse beaucoup. LORD ALBERT. Vous êtcs trop boone!.. (Saluant.) Adieu, monsieur Durocher. (H sort par le fond,) SCÈNE IV. HÉLÈNE, DUROCHER. DUROCHER, le suivant des yeux avec un air de dé' fiance. Voilà un jeune lord, qui est bien fait... et qui a l)onne tournure. HÉLÈNE. N'est-ce pas? DUROCHEB. Et dis-moi, mon enfant... pardon, Hélène, de mes anciennes habitudes, je n'ai pas encore eu le temps de les oublier... HÉLÈNE. Et je veux que vous les conserviez toujours! je croirais que vous ne m'aimez* plus... si vous cessiez de me tutoyer... DUROCHER. Eh! bien soit, tu n*as pas changé... ni moi non plus... mon amitié est toujours la même, et c'est pour celaque je te demanderai d'abord : comment connais-tu ce seigneur? HÉLÈNE. C'était comme vous, un ami de ma mère; je lui donne des leçons de dessin. DUROCHER. Je comprends, toi qui en recevais autrefois, tu en donnes maintenant... c'est juste, il faut vivre ! et tu es ici, sans doute, chez quelque lady,dont tu élèves les filles... triste condition !' HÉLÈNE, souriant. Non, vraiment! DUROCHER, se frappant le front. C'est juste; f oubliais que tu nous as invités a dîner; tu es diez quelque parente, quelque vieille tante ! HÉLÈNE. Non. mon cher maître, je suis chez moi! DUROCHER. Allons douc!.. ce cottage délicieux, ce joli jardin, cette cour élégante où je n'osais entrer avec mon carrosse de place... tout cela est à toi? HÉLÈNE. Vous 1 avez dît! DUROCHER, regardant autour de lui. Quoi ces meubles... ce luxe qui t'entoure... HÉLÈNE. Cest à moi ! DUROCHER, stupéfait. Ah! bah!«. tu as gagné tout cela à donner des leçons? HÉLÈNE. Non, mais à faire des tableaux... qu'on m'a payé très-cher. DUROCHER. En vérité ! HÉLÈNE. Et l'on m*en coamiande chaque jour... plus que je n'en puis composer.
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR. 119 DniocBER, wee ékmnêmené. Ce serait possible!.. jci^efl Angleterre !.. écoute-moi bien, Hélène^ je ii*aime pas les Anglais... c*est un goût comme un autre... mais s'il est Trai qu'ils estiment et encouragent les arts... isLtn. H TOUS le jure. MjtocBEs. n n'y a donc pM longtemps!., on alors, c'est par esprit de contradiction, et pour ne rien (aire de ce (ju'on fait en France... car la-bas, Tois-tu bien, les arts etle goût nVxistent plus. Nous autres, élères de Gros et de Guérih, nous ne sommes plus bons à rien, qu'à peindre des dessus de portes... si toatefois encore il y a des portes qui s'ouyrent pour nous. HÈLE5B. Entérite! DiRocHEi. n y a une nouTelle école, par brevet d*inTeoiion, qui a pris pour devise : « Rien n'est beau que le laid; rien n'est vrai que le faux ! » Us ont une nature à eux... de Fultra-Dature ! des chevaux verts... j'rti vu un cheval vert 1 bele:(e. Allons donc! DDiocHa. Et ils appellent cela de Tîmagination !.. et il y a des sots qui les admirent et ^irétendent que eela se fond avec le paysage. Je l'ai lu dans un feullituo. Que veux-tu que Ion fasse après cela?., des chevaux véritables, pour qu'on vous trouve commun etpococo. BtLÉsc. 11 faut réclamer. MjRocREi. Auprès de qui ?.. à moins d'être cousin d'an dépoté (et je n'en ai pas dans ma famille), on n'obtient rien! et cependant, il y a quinze ans, lorsque j'ai remporté le gnnd prix de pemture^ lorsque je suis parti pour Rome, c'est que mon père... mon pauvre père... avait tout sacriGé pour mon éducation, ^j'espérais, au retour^ lui apporter la iortune... plus tard> au moins entourer ses vieux jours de quelque ainoce .. en bien! non, et perdant patience, j'ai quitté ia France, od je serais mort de colère,.. Je suis venu' à rétranger, dussé-je y mourir de faim !.. c'est plus simple et plus feeUe. —Je comptais, pour me oousser d»» le monde, sur la orotection d'une grande aame. . . ia fille d*un ministre, lady Arabelle Dumbar, qui a été Bon élève à Paris^ oans un pensionnat du faubourg Saint-Hoooréy où je donnais ues leçons. lÉLDiB. Eh bien ! Bst-ee qu'elle vous a mal accueilli? DciocHEa. Elle a été cbarmante! Elle allait monter n Tottore : — « Revenez plus tard, m'a-trelle dit... ttr te milieu de ma journée est toujours consacré à ifes visites ou à des emplettes. » J'y suis retourné un loir... elle allait au bal; je me suis présenté un matin., elle en revenait! Aia nouveau de Jf . NfÊma. J'ai dit : renonçons à jamais ÂQ grand monde, à ses grandes Hais pourtant... Duaocan. Mon Dieu je eonnals Qu'elle est la bonté de leurs Ames. Pour le malheureai qai gémit, Lear oœar serait sensible et tendre, Si la PoUla, si le bal, si le bruit, Ne les empêchaient pas d'entendre. Aussi mon seul espoir maintenant c'est dans une diaine de tableaux de ma composition que j'ai apports avec moi. Rfe.ÉME. Et que vous ^endrei trè&-bien id^ je vous en réponds. Je vous promets d'avance gloire et fortune!.. mmocRER. Dieu le veuille!.. m^t!fE. Et d'ici là... Vous rappelez-vous, mon cher maître, quand nous sommes parties pour disputer à Londres les derniers débris de notre fortune... J'étais bien jeune alors... mais je vous vois encore, quand nous parlions des frais du voyage, me glisser dans la main un certain petit billet de cinq cents francs... que ma mère a accepté. ouaocBEa, éfunairhourTU, Et qu'elle m*a rendu quelques semaines après... nevoilà-t-il pas un grand service!.. Entre artistes! l'un n'a rien, l'autre pas davantage. HÉLÈNE, /t4t pissant %m petU pùrtefeuHiç^dans lamain. Eh bien! la semaine procnaine, mon chermaitrej vous me rendrez ce (>etit portefeuille... DLHOCRER. Moi!.. HÉLÈNE. Je le veux!., ou ngus nous fâcherons... {Joignant les mamê.)Ce n'est pas moi, c'est ma mère qui vous en prie!.. Vous ne la refuserez pas, fespère vous ne refuserez pas l'argent que je dois a vos le cons... l'argent gagné par mon travail. Gomme vous disiez, entre artistes! je vous en demanderais bien si je n'en avais pas. nuHocHER, avec émotion. Bh men! soit... de toi, d'un artiste... j'accepte... et si tu savais, Hélène, ce que j'éprouve là... d'émotion et de reconnaissance. Ah! çà, mon élève, tu as donc fait de grands progrès depuis trois ans? {Regardant le tMeau qui est à droite,) Pas mal... pas mal du tout, mon enfant ! Du ton, du coloris... c*est chaud! HÉLÈNE. Vous trouvez ! nuROCHER. Parbletf!.. si tu n*étais qu'un amateur, ce serait délicieux! Si tu étais seulement une duchesse... lady Arabelle, par exemple... ce serait admirable. (Secouant la tête.) Mais pour une artiste, ce n'est nas encore assez fort. Vois-tu bien, il n'y a pas assez d air dans ce ciel-là. HÉLÈNE. Cest vrai. DUROCBBR. Ces caux-là ne sont pas assez transparentes. HÉLÈNE. Cest vrai. DunocHER. Voilà un torrent qui reste en place, qui ne court pas! HÉLÈNE. Vous avez raison... je comprends. ncROCHER, prenant le pinceau. Ce ne sera rien!.. Quelquescoups de pinceau vont animer cela. (Peiqnant toujours.) Et qu'est-ce que tu peux vendre un tableau comme celui-là? HÉLÈNE. Dame!.. Estimez vous-même... nunocHER. Voyons!.. Une centaine d'écus?.. HÉLÈNE. Ah! grâce au ciel... mieux que cela!.. nuROCHER. Diable!., tu as raison... Il parait qu'ici on paie mieux que là-bas ! SCÈNE V. CROSBY. HÉLÈNE, DUROCHER. HÉLÈNE, bas, à Durocher. Justement, voici M. Crosby, mon marchand de tableaux... un homme immensément riche. DUROCHER. En vérité!., et il n'a l'air ni fier ni insolent... tandis que là-bas... {Vovant Crosby quis'avancs d^un air timiae et salue Durocher.) mais, au contraire, I il salue d'un air timide et honnête... Ah çà, est-ce que décidément les Anglais remporteraient sur la rrance... par les marchands de tableaux?
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    MO ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. CROSBT, s'apjprochant timidemerU d'HHène et à demivoix. Je viens de voir Milord. HÉLÈNE. Vous, monsieur Crosby... où donc cela? CROSBY. Sur la routede Londres... où je le guettais... pour avoir une réponse... vous savez!., il m'a dit... que vous n'étiez pas encore décidée... que plus tard vous verriez!.. HÉLÈNE. Moi!.. CROSBT, lui faisant signe de la main denefos varier. C'est bien!., c'est bien! c'est tout ce que je ocmandais... A vos ordres, miss Hélène, j'attendrai... {Haut.) Vous m'aviez dit de venir ce matin. HÉLÈNE. Pour un nouveau tableau que je viens d'achever... et que je veux vous proposer (Lui montrant le chevalet.) Tenez, regardez... DUROCHER, qui, pendant ce temps, est passé près de la table, à gauche def spectateurs , et a ouvert le carton de lord Aloert, Voilà une Pénélope...' CROSBT, à demi-voix, lui montrant Durocher. Quel est ce nronsieur... qui a un air étranger? DUROCHER, ifUerrompant Hélène ^ut va répondre. Un ami de la ibaison? {Regardant toujours.) Qui a fait cet œil-là?.. CROSBV. Enchanté, Monsieur, de faire votre connais^ sance ! DUKOCHER, fermant le cqjrton. Pauvre Pénélope ! . . quel œil!.. CROSBT, s'arrétant devant le tableau qu^U contemple quelques instants avec son lorgnon. Êh mais... eh mais.. . permettez donc, voilà un petit paysage qui est divin... délicieux!.. DUROCHER. Vous trouvez? (il part.) Encore un qui n'y entend rien ! CROSBT. C'est admirable de ton... et de couleur. (^4 Durocher.) Voyez plutôt. Monsieur. . . voyez vous-même. DUROCHER, à part. A moins que ce ne soit les deux coups de pinceaux que je viens d'y donner... Je suis ^ J" i ai dit : l * ' * pas, pour ce que j en 2 les Anglais ne s'y connaissent CROSBT. N'est-ce pas. Monsieur, que c'est charmant ? DUROCHER, ^tit. vous avcz ralsou... c'est très-bien. CROSBT. C'est-à-dire que c'est tout uniment un petit chef-d'œuvre ! Vous n'avez encore rien fait de si fin, de si joli, de si délicat! HÉLÈNE. Vous êtes trop bon, monsieur Crosby... Mais trêve d'éloges, et voyons l'essentiel. (Souriant.) Combien me donnez-vous de ce petit chef-d'œuvre? CROSBT. Mon Dieu!., il faudrait, pour être juste, le couvrir d'or... mais... DUROCHER, à part. Ah ! voilà le mais comme là-bas. CROSBT. Les temps sont durs! le commerce va mal... DUROCHER, à part. Juste la même phrase dans les deux pays. CROSBT. Je ne puis guère vous donner de celui-ci... qu'une centaine de guinées!.. DUROCHER, étonné. Cent guinées!.. cent louis de France... est-il possible!.. HÉLÈNE. Soit, monsieur Crosby... comme vous voudrez ! DUROCHER, bas, à Hélène. Tu acceptes! {La prenant à part.) Pardon, pardon, mon enfant, je suis honnête homme avant tout... je crains que ce brave homme ne se ruine! Quoique Anglais, je m'y intéresse... et à ce taux-là... vrai... HÉLÈNE. C'est le prix ! Je lui ai vendu près du double les trois derniers, qui ne valaieut pas celui-ci. DUMCBEJR, stupéfait. Les trois derniers! HÉbÉNS. Oui vraiment 1 DUROCHER. Plus du doublc! HÉLÈNE. Eh' mais, sans doute! DUROCHER, prenant à part Crosby, qui^ pendant temps, examine le tableau. Monsieur, c'est fait... c^ vendu !.. Mais dites-moi, non pasaue ce ne soit ch mant, délicieux... et comme vous l'avez très-bien i précié, un vrai chef-d'œuvre... mais enfin, je voudi savoir comment, ici... à Londres... on peut s^cu tirer à ce prix-là. CROSBT. Parfaitement. Cest pour moi une afiR excellente... DUROCHER, dport. Ce n'est pas possible... et^ à mol d'en avoir la preuve de mes propres yeux.., UN DOMESTIQUE, annonçant. Lord Tressillyan. HÉLÈNE^ Je ne le connais pas ! SCÈNE VI, CROSBY, LORD TRESSILLYAN, HÉLÈNE, DIT] CHER. LORD TRESSiLLTAN, saluont respectueusement, M Hélène!.. (^4 part.) C'est bien elle que j'ai vue hiti l'Opéra... plus jolie encore qu'aux lumières... cl rare!.. HÉLÈNE. Qui me procure, Milord, l'avaata^ de vo visite? TRESSILLTAN. Jc vals VOUS le dire en peu de moU J'ai vu de vous des tableaux charmants... HÉLÈNE. Où cela^ Monsieur? TRESSILLTAN. Mais... partout... CROSBT, à /xirt. C'est bien étonnant, car ils sont t^ chez moi ! TRE.sâiLLYAN. Jc Ics ai VUS... c'cst VOUS dire que^ été ravi... enthousiasmé! DUROCHER, à part. Et lui aussi! i TRE!lsiLLYAN. J'adorc Ics arls... mais je n'aime i les arlisles, c'est bizarre, n'est-ce pas!.. A moj qu'ils ne soient comme vous, miss Hélène, adorabli enchanteurs!.. Et attendu qu'il manque à ma ooli tion un ouvrage de vous... yea veux un... il m'en f^ un!... I HÉLÈNE. Je vous remercie, Milord, de Thonneurd vous voulez bien me faire... mais je n'ai pas del bleaux; je viens de vendre le dernier à monsieur Cros^ CROSBY. Le voici, Milord. TRESSILLYAN, regardant le UMeau avec son lorgné, Un paysage!., avec de l'eau, de la verdure et d arbres. C'est justement ce que je voulais. C'est rav^ sant ! Et c'est, monsieur Crosby, un marchand de bleaux... au fait c'est son étal... qui vient d'achet celui-ci !.. Combien avez-vous paye cela, mon cherj CROSBY. Cent guinées, Milord. TRESSILLYAN. C'cst pour ricu. DUROCHERy à part. Ah ! mon Dieu ! TRESSILLYAN. Jc vouscndonnc cent cinquante. CROSBY. Non, Milord. TRESSILLYAN. DcUX CCUtS. CROSBT. Cola m'est impossible, sur mon honneur; TRESSILLYAN. Alors!., ocux ccnt cinquante, et n'^ parlons plus... il est à moi... {Appelant.) Holà... HÉLÈNE, bas, à Durocher. Vous voyez bien ! DUROCHER, à part. C'est à confondre! CROSBY, à part. Ah çà , est-ce que réellement cd vaudrait cela... si ce n'était la défense de lord C\i vcring!.. TRESSILLYAN. Quc l'ou porlc ccla dans ma voiture. CROSBT, haut, à Ttessillyan, Pardon, Milord... j1
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR. 421 dit à Totre seigneurie que cela ne se pouvait pas... c'est déjà vendu et d^avanoe pour TÂllemagne et pour la Russie... {Il prend le tableau qui est sur te chevet, ) DiROCHEB, à part. Ah bah! tbessilltah. C'est différent... je n'insiste plus, je prierai seulement miss Hélène de vouloir bien, pour le même prix, m'en composer un dont je vais lui donner le sujet.. CBOSBT, giit est passé près de Durocher. Eh! bien. Monsieur, avez-vous peur encore que je ne m'en retire pas? DLBocBRR, à demM)oix, Au contraire. Monsieur... votre fortune est faite... et la mienne aussi. caosBT. Que voulez-vous dire? DVAocacii. Ne retournez-vous pas à Londres? CRosBT. A Tinstant... j*ai ma voiture qui (m'attend. DiRocHER. J'y monte avec vous et en route nous parleroiisaffaires. . . et vous verrez ... je ne vous dis q ue cela ! CKOSBT. A vos ordres. Monsieur. (Lord TressUlyan cause bas avec Hélène, et Crosby enveloppe le tableau dans une toile.) DTBûCHRR, à part. Quand il verra ma Niobé, ma bataille de la Moscowa... etc., etc... en tout dix tableaux... dix chefs-d'œuvre !.. à six mille livres seulement, l'un dans l'autre... (A Crosby.) Je suis à vous. Monsieur. Soixante mille francs de capital... je me retire àts arts... Duiocan. Au nouveau de Jf . Ifuma /lit. Venex, Monsiear, et doonez-moi la main ; Voas ailez être enchanté, je Je jure. Venez, Monsieur, dans votre voiture Nous causerons tous les deux en chemin. Oqî, l'Angleterre et la France, heureux sort. Dont mon cceur accepte l'augure ! Toutes les deux vont 6lre enfin d'accord, {Apd^') V» malheur ce n'ett qu'en peinture ! ansEiiSLi. DUlOGBSa. Veoex, Monsieur, et donnex-moi la main. Vous allez être enchanté, je le jure. Venez, Monsieur, et dans votre Yoiture Nous causerons tous les deux en chemin. caosBT. Allons, Monsieur, et donnons-nous la main ; Vous le Toulez, j'en accepte l'augure. D*ètre enchanté. Monsieur, je suis certain, Noos causerons tous les deux en chemin. LOBD TUSSILLVAN. Cest bien heureux. Us s'éloignent enfin; Et de grand cœur je bénis l'aventure : Cest bien heureux, ils s'éloignent enfin. Et que le ciel les conduise en chemin. OÉLÈNI. Que me veot-il? ah! je le cherche en vain, El singulière est pour moi l'aventure; Que me veut-il? oui, je le cherche en vain, Noos voUà seuls, il va parler enfin? (DttroeAer eort avec Crosby par la porte du fond.) SCÈNE vn. HÉLÈNE, TRESSILLYAN. RÊLÈ5E, s'asseyant et faisant signe à lord TressUlyan àê i'aiseoir. Je vous écoule, Milord. TRESSILLYAN. Jc SUIS lord Prlfflerose TressUlyan, marquis de Glenowal, le plus riche propriétaire de Northumberland.. ce qui n'a pas empêché ma famille de m'envoyer àrUniversité. Oui,j*ai fait d'excellentes éludes. BÉLÉMB. CeU ne m*étonne pas, Milord. TEESSiLLTÀif. Vous ètes trop bonne... J'ai pas.«ié trois ans à Oiford avec lord Albert Clavering... et ce qui vous étonnera peut-être... par un hasard... par une fatalité obstinée... il Ta toujours emporté sur moi !.. HéLikNfi. Et le sijget du tableau dont vous vouliez me parler. TRESSILLYAN. M'y volci! Lancé dans le monde je me suis bieni5t fait un nom par mes jockevs ; mes chevaux, mes paris... que j'ai souvent gagn&, moi- môme en personne. Car vous saurez que je suis extrêmement fort et extrêmement adroit!.. BÉLÉNE. Je D*en doute pas, yilord. TRESSILLYAN. Jo n'ai pas besoin devons dire qu'aux dernières courses d'Epsom... j'avais des chevaux pur san^ magnifiques... et Atalante... qui jusqu'alors avait été favorite... engagée dans un dernier pari de six mille guinées... se laisse battre et distancer par qui?., nar miss Babiole... jument de lord Claveringl encore lui... la même fatalité! HÉLÉNB. Mais, Milord... ce tableau... TRESsiLLVAN. Nous y arrivwis!.. je voulais comme tout le monde... entrer àla chambre des Communes... j'avais un concurrent .. un adversaire... vous le devinez« lord Clavering!.. et quoique je sois plus riche et de beaucoup... quoique j'aie dépensé pour mon élection, dix mille livres sterlm^, rien qu'en porter et vin de Porto, nos électeurs qui avaient perdu la tète... qui étaient ivres... l'ont nommée., lui !.. c'est comme une gageure. HÉLÈNE. Mais,Milord... TRESSILLYAN. Plus qu'un mot et je conclus... 11 y a dans le monde une jeune et charmante lady ... la reine de nos salons... une vivacité, une grâce, un esprit... je suis son chevalier... son partner habituel... et rien 3u'en nous voyant danser ensemble, la Polka, la Reuwa... chacun convient que nous sommes faits l'un pour l'autre... du reste, la fille d'un ministre, ce qui me permettrait de regagner la position politique que j'ai perdue, et quanta la préférence marquée... qu'elle daigne m'accorder, ce n'est pas moi, cesi l'opinion générale qui le proclame... aussi je croyais de ma délicatesse de la deodander en mariage... et le père... {Riant.) Ici, miss Hélène... vous ne voudrez pas me croire... et c'est pourtant la vérité... le père me répond gu'il est engagé d'honneur!., avec qui?., avec lord Ciaverinff!.. HÉLÈNE, se levant avec émotion. Est-il possible !.. TRESSUXTAN, ss Isvont oussi. Vous n'en revenez pas?., je le vois!., ni moi non plus... d'une chance, d'une veine aussi constante, qui me vaut les railleries de tous nos gentlemen! Us prétendent maintenant qu'il l'emportera toujours sur moi... il y a même des paris ouverts... eh bien non!., me suis-je dit... c'est une lutte d'honneur, un combat désespéré , et ne fût-ce qu'une fois dans ma vie, je l'emporterai sur lui... n'importe comment?., j'étais poursuivi par cette idée... quand je vous ai aperçue hier à l'Opéra... où chacun vous regardait... ou chacun se demandait : quelle est cette ravissante personne? (pardon de citer le texte), nul ne vous connaissait, et moi, en faisant comme tout le monde, en vous admirant... je revais déjà aux moyens de fixer votre attention, et naturellement je me flattais de quelque espoir... lorsqu'à la sortie au spectacle, je vous aperçois au bras de qui ?.. de lord
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    4SS OEUVRES COMPLÈTES DE SCRFBE. GlaTering... {Avee colère.) Abl pour le coup, c*e8l trop fort!.. HÉLÈNE. Comment, Milord?.. TREssiLLTAïf « boissoiU io voioo, le TOUS Tois monter dans sa voiture... tous partez arec lui... cela ne me regarde pas... je n'ai rien à dire... (JTtm air à moitié trontgue.) Mais TOUS commencez peut-étreàcomprendre maintenant, le isujet du tableau que je Tiens vous de* mander? HÉLÈNE. Non, Monsieur ! et je n^en dois accuser que mon peu dMntelligence, car j'écoute de toute mon attention, et ne peux deviner encore... TRES8ILLTAN. Vous teuez, je le Tois, à œ qu'on s^ex* plique plus nettement. BÊLÈiiE. Sans doute, car vous êtes venu ici pour me parler d'un tableau. TREssatTAR. Eh bien ! soit... prenons un tableau de genre, vous en composez, je crms. (Hélène g'ineline affirmativemera,) Prenons Danaé?.. Danaé et la pluie d'or... Vous savez! — Supposons qu'un jeune lord immensément riche, et qui ne sait que faire de sa for* tune, veuille n'importe à quel prix, supplanter le roi des cieux... au lieu d'une pluie... il propose un orage... c'est le s^jet du tableau... qu'en aites-vous? HÉLÈNE. Que je n'en al jamais composé de semblable ! Et, s'il faut vous l'avouer, Milord, il y a dans votre ton, dans votre air, dans vos regards même, quelque chose que je ne peux m'expliquer. et dont je n'ai pas l'habitude. Bxcusez*moi si je suis peu faite aux manières et au langage du grand monde; mais avec tout le respect qu'une artiste doit à un lord, je vous dirai que ces manières et ce langage me ront éprouver un sentiment de gène et de malaise que vous ne voudriez pas prolonger, et vous me permettrez, Milord, de me retirer. TRE88U.LTAN, à BHène qfU MfaU la révérenoe et qui veut sortir. Non, non, vous avez trop bien oom*pris que je vous aime... HÉLÈNE. Monsieur... TREssuxTAif. Et quo je veux mettre ma fortune à vos pieds. HÉLÈNE, avee fierté. Milord^ je suis chez moi^ et Je vous prie de sortir! VaBSSlLLTAH. An : PûUta du Diable à quatre. Dans les beaui-arts. Moi, j'ai vu, d'ordlDalre« Qu'on était moins flère. Surtout moins séTère : Ah ! plus d'égardi. Calmes TOtre colère. Modères le fén de vos regards! Adieu, je {»ars! ■ HÉLÈNB. A vos regards SI je parais sévère. C'est que ma colère Ne saurait se taire t. Oui, sans retards, Yeuillei donc me complaire (Avee ironU. ) Et montrer du moins quelques égards Pour les beaux-arts. TtXSSlIXTAN. Mais je saurai d'un rival si tenace Me venger mieux!., j'en connais les moyens : (A Hélène qui fait un pas pour sonner.) Ahl n*all«s pas. Je vous en prie en grâce. e gens... Je veox dire les siens! {Nomfeau geHe d'Hélène.) Vous rordounesl . tous Toutes que Je sorte, Votre humble esclaTe obéit à vos loisl {A parîm) NouTel échec!., encor lui qui l'emporte! Mois ce sera pour la dernière fois! XNSEMBLB. THESSILLTAir. Dans les beaux-arts. Moi, J'ai TU, d'ordinaire. Qu'on était moins flère, etc. oiLtiis. A Tos regards. Si je parais séTère, C'est que ma colère, etc. (Healmeteorî.) SCÈNE vni. HELENE, seule. Qu'est-ce que cela si^ifie?.. cet air de dédain et d'insulte... chez moi... j'en ai le ooeur gros, et je me sens prête à pleurer!.. DimocHEB, entranipar le fond. Non 1 je ne m'en serais jamais douté. Cest à confondre!.. SCÈNE IX. HÉLÈNE, DUROCHKR. HÉLÈNE. Ah! mon ami, vous voilà!., venez à mon secours! DUROCHER, brusquement. Cest bien! c'est bien! Mademoiselle I HÉLÈNE. Et lui qui me repousse!., d'où venez-vous donc? DUROcm. De chez M. Crosby... cet ami des arts, oui n'a pas craint de m'offrir de mes tableaux.. . de dix chefs-d'œuvre... je n'ose le dire, moins que d'une seule de vos esquisses. HÉLÈNE. Ah I je conçois votie colère^ votre indifliiation... DUROCHER. Non... oe n'est pas cela... rien ne m'étonne à présent. HÉLÈNE. Qu'est-ce donc... alors? DUROCHER. Je voulais partir, m'éloigner... et si je suis revenu... c'est pour tous rendre ce portefeuille... et ce qu'il contient. HÉLÈNE. Mais plus que jamais... vous en avez besoin! DUROCHER. Cest possiblc!.. niais c'est égal... reprcnez-Ie. HÉLÈNE. Je n'en ai que faire... et plus encoi^, si vous voulez... DUROCBKR. Merci^ merci... je sais que l'or ne vous eoûte rien... mais à moi il me coûterait trop!.. HÉLÈNE. Que voulez-vous dire? DUROCHER. Que je l'avais accepté... mais d'une artiste, entendez-vous? d'une artiste seulement!.... adieu ! (IljeUe le portefeuille sur la table et veut sortir.) HKLÈNE. courant après lui. Vous ne roe quitterez pas ainsi?.. Vous m^ezpliquerez ce que signifie votre air... et vos discours... DUROCHER, aïoeo indignation. Vous me le demandez? HÉLÈNE. Oui... je le demande... je l'exige! DUROCHER. Regardez seulement où vous êtes? ce
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR. 423 luxe qui vous entoure. .. cette maison... ces gens... A [uikdevez-YOUS?.. HELE>E. Vous le savez! je vous Tai dit! DCBOCHER. Afa ! ce n'est pas à moi qu on en fait aejoire... et j'aurais préféré votre franchise... |] y en I comme vous, qui en conviennent et ne s'en cacnenl XLS cela vaut mieux! A tous leurs torts, du moiris^ !lles n'ajoutent pas celui d*une estime usurpée ! HÉLÉm. AiB : fils imprudent f époux rebêUê. Qoi moi! Monsieur, usurper votre estime. Je le jure, cela o'est pas. DDBOCHXB, voulant $or tir. Adieu! BÉLÉHB. Mais quel est dooc mon crfmet nUlOCBXB. Adieu! . ne me retenei pas! HELÈirB, avêc indignation. Koo, non. Monsieur, je m'attache à vos pas! Poar m*absoudre, ou pour me défendre J'aurais compté sur votre cœur; Et e'eit vous, mon seul protecteur. Qui me condamnez sans m'entendre ! loncHEB, /arrêtant. Au fait! si ieune!.. sans apNii... sans un ami... sans un conseil!.. {LaregardatU Kei pitié.) Cest égal, c'est dommage... HÉLÉSE. Mais que voukz-vous dire? MROCHER. Je veux dire qu'ici comme chez nous, oui finit par se savoir, et dans ce lieu où j'étais entré K)ur lire les papiers publies, on parlait à voix haute Tui) grand sogneur... lord Albert Clavering, s'il bt TOUS le nommer, que des liens de reconnaissance it de politique attachent à la fllle d'un ministre son i^irnfaiteur, ce qui ne l'empêche pas, disait-on, de se iiintr pour une jeune artiste, pour une Française... »•< laquelle il n'a pas craint de se montrer en pu)iichiersoiràrOpéra... HtLESE. Ociel! MJBocBCR. Et si j'avais pu douter encore... la ma^re dont parlait de vous ce jeune fat, qui vous luiitait, et que. je viens de rencontrer. . . ce lord TresBliyan. Ht^LENE, pousêmUftn cri d'indignation et portant la fum à son froni. Lui !.. qui tout à l'heure... Ah ! je »mpre[ids! i K'ROCRQi, se jetant dans un fauteuil, à gauchey près ^Ja fû6fc. Vous voyez, comme je vous le disais, qu'il î«i mieux valu tout m'avouer ! HÉLÈNE. Eh! que vous avouerai-je? mon Dieu ! que Ijoi tourne contre moi, et cependant, je le jure devant Iwu cl devant vous... je levure devant ma mère qui iD>nteDd!.. on m'a calomniée... moi... et lui!., lord Davcring! Ït^iRocHEB, assis près de la tMe, et haussant les 'tW. Allons donc!.... quand ce matin encore il Il ici! BÉLÈ5E. Eh bien, oui! c'est vrai!., de temps en "nps. Bien rarement il venait me voir; et quand, 1^ malheur, il ne le pouvait pas, il m'écrivait... jjais comme un ami, comme un frère, comme vous Tauriez fait vous-même ! Ce matin encore il me pres«it d'épouser M. Crosby, qui me demande en maf»a?e... oui... M. Crosby, qui est un honnête homme, joi me connaît... et qui m estime... lui ! vmassL^ avec éUmnement, M. Crosby! ■éléue. Eh ! oui. Monsieur, crôyez-rooi ... je ne vous dis que la vérité!.. Mais pour vous convaincre, je n'ai que mes paroles... et si le ciel, si mon bon angi^ pouvait m'envoyer quelque preuve. (Poussant un cri,) Ah! les lettres de Miiord... il n'eu manque pas une seule!., je les gardais toutes... (Prenant dans le secrétaire, à gauche, un cahier de lettres qu'elle jette sur la table,) Voyez vous-même. Monsieur; voyez, il m'exhorte à me bien conduire; il me parle de vertu et d'honneur. A chaque - page il est question de ma mère!.. Et à celle qu'on veut séduire et déshonorer, est-ce qu'on lui parle d'honneur et de vertu? est-ce qu'on lui parle de sa mère!.. DUROCHER, avec émotion, il se lève. Non ! non! HÉLÊKE. Ah! vous me croyez donc^ enfin ! DUROCHER. Eh bien! oui... eh bien! oui... je te crois!.. EÉLksŒy se jetant dans ses bras. Merci, merci! mon père ! (Essuyant ses larmes.) Ah ! je respire. A présent, le reste m'est bien égal ! DUROCHER, vivement. Non, non... il ne fout pas parler ainsi. Et l'opinion? HÉLÈNE. En! que m'importe! puisque je n'ai rien à me reprocher! DUROCHER. Mais le monde? HÉLÈNE. Est-ce que je vais dans le monde... est-ce que je le connais? DUROCHER. Et ta réputation... et ton honneur, que toute femme doit défendre. Test-il permis d'en disposer ainsi?.. Ta mère a été une honnête femme, non-seulement à ses yeui, mais aux yeux des autres; et si elle vivait encore... elle ronghfait donc de son enfant? HÉLÈNE. Non, non, jamais... Parlez, que fout-il faire? je suivrai vos conseils. DUROCHER. Dis^tu vrai? HÉLÈNE. Je vous Ic jupe ! DUROCHER. A cette condition-là, je te promets de te sauver. Mais il faut de la force, du courage ! HÉLÈNE. J'en aurai ! DUROCHER. Pour faire tomber sur-le-champ tous ces bruits, toutes ces calomnies*. • il faut trancher dans le vif, ne plus voir Miiord. HÉLÈNE, avec douleur. Ne plus le voir... et qu'estce que je deviendrai... car à tous les instants, voyezvous... DUROCHER. Eh bien!.. ' HÉLÈini. Air : Sans murmurer. Je l'attendais. Et, tremblante, agitée, Comptant les jours... à lai seul je pensais. Il arrivait !.. et j'étais enchantée, Et puis, hélas! dés qu'il m'avait quittée... JeVattendaU! DUROCHER* Qu'entends-je* ôciel !.. mais, insensée, tu l'aimes donc?.. HÉLÈNE. Je n'en sais rien ! mais je soufi&e, je suis malheureuse... et depuis im instant, je me sens là dans le cœur... un vide... un désespoir a£freux... tout me semble fini pour moi! DUROCHER. Miséricorde!., le danger est maintenant bien plus grand que je ne le croyais... et que tu ne le penses toi-même !.. Hélène, tu m'as juré de m'obéir... tu me l'as juré au nom de ta mère... HÉLÈNE, avec émotion. Eh bien! parlez donc!., que voules-tousdeplus?
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    424 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRffiE. DUROCHCR. Tu m'as dit que M. Grosby demandait ta main. héléue. C'est vrai... DUROCHER. Il faut la lui accorder! HÉLÈNE. Moi ! DUROCHER. 11 faut Tépouscr... sur-le-champ... sans raisonner... sans réfléchir... c'est le seul moyen de salut qui te reste. HÉLÈNE. Mais que dira lord Clavcring ? DUROCHER. avec impatience. Et qu est-ce que cela fait? c'est liii d'ailleurs qui t'a proposé et conseillé ce mariage. Je retourne moi-même chez M. Crosby... pour lui dire que tu consens... HÉLÈNE. Déjà ! DUROCHER. Quand on a pris une bonne résolution^ on ne saurait trop tôt l'exécuter... HÉLÈNE. Mais lui... lord Albert... sans le consulter... DUROCHER. Tu Ic mèlcs toujours à tout cela^ et cela ne le regarde en rien ! HÉLÈNE, écotdant. Le voici... j'entends sa voiture^ le galop de ses chevaux ! DUROCHER. Tu ic trompes! HÉLÈNE^ vivement. Oh! non! je le connais si bien! DUROCHER. Tant mieux, alors... il faut lui avouer la ■vérité tout entière et le prier de ne plus revenir... Allons> songe à ta mère qui te regarde ! HÉLÈNE Elle doit voir alors que je suis bien malheureuse. DUR0CHER9 continuant. A ta mère... qui, comme moi, te conseillerait de l'éloigner... HÉLÈITB. Aim : Faut l'oublier. Je tâcherai qu'il y consente ! DITBOCHER. Dis-lui que c'est de ton plein gré. Un ton ferme... un air assuré. UELÂNB. C'est que je suis toute tremblante t DUROCHER. Et s'il accepte... BÉLÈIIE. Ah! j*en mourrai!.. DUROCHER. C'est là ce qu'il ne faut pas dire : Du calme .. tu me l'as juré !.. Si tu peux même... U faut sourire. HÉLÈNE^ eââuyant une larme. Je tâcberai... je t&clierai... DUROCHER. avec colère. Allons, courage! il faut sourire! HÉLÈNE. >■ Ne grondes pas ! je tâcherai ! (Il iort par la porte à gauche.) SCÈNE X. LORD ALBERT, HÉLÈNE. LORD ALBERT, entrant par la porte du fond. Jamais séance de la Chambre ne m'a paru aussi longue... à moi qui parlais... jugez de ceux qui écoutaient... et le plus singulier, c est que lord Dumbar, dont je soutenais le projet de loi... n'était pas là pour me seconder! — chacun s'en élonnait; — mais enfin, et puisqu'il y a un discours auquel vous vous intéressez... je vous dirai, miss Hélène, que ce discours a eu, sinon un succès d'éloquence... au moins un succès dévotes... la proposition que je défendais a été adoptée. HÉLÈNE, froidement. J'en suis charmée, Miiord. LORD ALBERT. Eb xhOfi Dîeu ! comme vous me dite] cela, quel air grave! HÉLÈNE, avec émotion. Il ne doit pas vous étonner, Miiord. LORD ALBERT. Eh ! mais voilà que je ne ris plus... D'où vient le trouble et Témotion que vous cherckl vainement à me cacher? HÉLKfiE. avec émotion. Peu de mots vous Tcxplf queront : je sais tout, Miiord... toute la vérité .. ui ami vient de me la faire connaître... et de mY'claira sur ma véritable position ! LORD ALBERT, avcc coUrc. Quoi ! malgré ses pro messes, ce Grosby aurait eu Tindiscrction. HÉLÈNE. Ce n'est pas lui.. . c'est un ami àmoi,M.Dij rocher, qui m'a tout révélé ! LORD ALBERT. Qui a pu l'iustruire de notre secret J l'ignore ; mais après tout, que trouve-t-il donc de s condamnable dans une conduite qui porte avec elij son excuse? HÉLÈNE, étonnée. Gomment? , LORD ALBERT, vivemcnt. Eh bien oui ! vous n'aurid ainsi gue votre mère, rien voulu accepter, même (Tu ami; je vous y ai obligée... je vous ai forcée de recfl voir de la main de Crosby, ce que vous auriez rtm delà mienne... HÉLÈNE. Ociel! Air : YaudeviUe de TurenM. La vérité m*apparait tout enUère : | Cette maison... cet or... cette splendeur. lord ALBERT. Mais je J'atteste, on exagère Cequej*aifait!.. HBLilfB. Ah ! pour mon déshooDeor : Je vous dois toat... LORD ALBERT. Non, non, c'est nne erreort Si quelque temps vous fûtes abusée, . Cette fortune, qu'un instant J'osai rêver pour vous, votre talent L'aurait bientét réalisée ! LORD ALBERT, continuant avec chaleur. Oui, bienti vous pourrez vous acquitter et me rendre ce que M croyez me devoir. ^ J HÉLÈNE. Et pourrais-je jamais dissiper ou détrail les odieux soupj^ons.. auxquels chaque jour, et sans savoir, je fournissais de nouveaux prétextes. LORD ALBERT. Quo voulcz-vous dire? I HÉLÈNE. Que tout le monde se croit le droit dem*ot trader, et que ce matin, ici, lord Tressillyao n'a |V cramt de venir m'offrir à moi... sa fortune... I LORD ALBERT. Oser VOUS insultcr!.. (Avec désespoir ah! je suis coupable, bien coupable, je le vois... voti réputation était un bien, que mon amitié devait pn téger et défendre, et c'est moi qui l'ai compromisece sera mon regret, mon remords étemel, et croye^ Hélène, qu'au prix de ma vie. .. HÉLÈNE, froidement et cherchant à cacher son èmA tion. Je ne vous fais aucun reproche, Miiord... wf| ne m'est pas permis de douter de votre amitié' 1] reste est involontaire et peut encore se l'éparer..- j dit que vous devez épouser miss Arabelle, la fiHt: ^ lord Dumbar, votre tuteur et votre ami... hàtez-voul je vous eu supplie, de conclure ce mariage, qui ni«tt^ fin de lui-même à toutes ces honteuses supposiliooj LORD ALBERT. Mais vous, Hélène, vous!.. HÉLÈNE, de même. Moi !... je choisirai le mari q^ vous m'avez proposé... M. Crosby.
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR. 425 ' LOBD AiBorr, vwement. Vous Faviez refusé. utiLSEf de même. J'avais tort; je viens de lui enJDver dire que j'accepte. Mon honneur à moi, et Tes? de tous eo dépendent; mais pour cela, vous le uprenez comme moi, Milord, il ne faut plus nous Nr. Je Fai promis, je Fai jure devant Dieu, devant imère! LohD ALBERT. Et cc senuent-là, vous aurez le courage k le tenir? HELC(E, avec émotion. Vous m*y aiderez, Milord, t généreusement, en cessant de vous-même... vos les... i Loan ALBERT. {Tcst vous qui me congédiez... c^est bus, Hélène, qui me dites : va-t-en ! I BELCXR, M soutenant à peine. Ce n^est pas moi... i^est rbooneur, c'est le devoir, et le devoir avant tout. LOBD ALBERT. Et mott amitié à moi... et rafifection pi tendre et si pure que je vous portais... lÉLciE. Je ne Tai pas oubliée... je ne Toublierai knais... jeleiure... mais... (Se strUani prête à setrth fk.] Adieu, Milord!.. (Elle fait quelques pas en chanetiant pour sortir.) LOM) AUERT, là voy Ont S'éloigner. Elle s'éloigne!.. [Âvse douleur.] et moi qui croyais en elle!.. Ah! je n'aimais qu'une ingrate !.. hèleue, revenant vivement près de lui. Moi !.. une ingrate!., moi qui me sentais mourir en vous disant adieu!., moi qui, au prix de tout mon sang, voudrais qu'il me fût permis de vous aimer. LORD ALBERT. Eb ! si tu m'aimals, renoncerais-tu à notre amitié pour ce monde dont les arrêts devraient rétre indifférents? An : Un jeune Grée à Vomhre des lauriers. Si ta m'aimaig... sans craiote et sans remord, To braverais poar moi §00 aoathëme. B£LiK£, froidement. OrdoDoex dooc, disposes de moo sort; Oui poar prouver à quel point je vous aime, S*ll fàol à vous, que par d'autres liens J'enchatne mon Ame éperdue .. Gommencei donc par reprendre vos biens. Pour qoe je puisse, à vos yeui comme aux miens, M*étre domièe et non vendue ! LORD AUERT, hors de lui. Non, non; je n*accepte pas on pareil sacrifice... (Tombant à genoux.) Je te respecte et m*bufflilie devant toi ! SCÈNE XI. LORD ALBERT^ aux pieds d'Hélène, DUROGHER^ entrant par le fond. DCROCHEB. Que vois-je? (Hdène à sa vue pousse un tri, et s'enfuit dans l'appartement à droite.) WMXMEB,s'avançant vers lord Albert. Vous, Milord, dont on me vantait la loyauté... vous, aux pieds de Ktte jeune fille ! mais je saurai m'opposer... LORD ALBERT. Et qui VOUS a donné ce droit? DOTocHEB, brusquement. Parbleu! je le prends!.. ^est une Française... une compatriote... je me re^rde ci comme son protecteur, comme son père... et je ne iouffrirai pas... LORD ALBEBT. Vous VOUS trompez. Monsieur, sur mes Qtentions... et quand vous les connaîtrez mieux... DUROCHER. Quelles sont-elles donct LORb ALBEBT. Jcvais vouslcs dire. (Entre un iockey.) L£ JOC&ET^ tenant une lettre et s'adressant à hrd Air bert. Une lettre que lord Dumbar envoie à Milord par un exprès. LORD ALBEBT. Pour savoir le résultat de la séance... (Faisant sigrie au jockey de poser la lettre sur la table.) Je répondrai tout à l'heure, laissez-nous... (Le jockey se retire. S'adressant à Durocher.) E(!outcz-moi, Monsieur: des promesses, des engagements me liaient avec lord Dumbar. DUROCHER. Je le sais, Milord, vous devez épouser sa fille, mon ancienne élève. LORD ALBERT. Lord Dumbar est un galant homme à qui je vais confier tout ce qui vient de se passer, et Suand il sairra que j*ai compromis, par mon impruence, une jeune fille qui mérite les respects du monde entier... quand il saura ce que je viens de découvrir à Finstant : que je suis aime de miss Hélène et que je Tadore... DDROCHEB. YOUS ! LORD ALBEBT. Lord Dumbar me rendra ma parole. DUROCHER. Le croyez-vous possible? LORD ALBERT. Je 1 cspère, du moins: et alors à vous. Monsieur, qui êtes le protecteur et le père d'Hélène, je demanderai la permission de Tépouser. DUROCHER, poussant un eri. L'épouser... vous!.. (S'avançant vers lord Albert.) Milord... je peux vous Tavouer... je n*aimai$ pas les Anglais... mais vous c'est difiérent... Me permettez-vous d*aunoncer vos intentions à miss Hélène. LORD ALBERT. SaUS dottte. DUROCHER. Je ne vous demande qu^un instant et je reviens !.. (Il fait quelques pas et revient.) Entre honnêtes gens on se comprend toujours... auel que soit le pays... et ce que vous faites la, Milora, c*est bien... c'est très-bien! en anglais comme en français  (// sert. •— Il entre dans la chambre d^Hélène, à droite,) SCÈNE xn. LORD ALBERT, seul. Musique. (H ouvre la lettre q^U parcourt avec une surprise mêlée d'effroi; puis il relit une seconde fois et reste assis wès de ta table, la tête baissée, dans Vattitude de^ foccàbtement et de la douleur.) SCÈNE xm. LORD ALBERT, DUROCHER, sortant de l^appartement d^ Hélène. DUROCHER, s^essuyant les veux et s'adressant à Albert qui est assis près Je la table, et qui lui tourne le dos. Ah! Milord! si vous aviez vu celte pauvre jeune fille, pendant que ie lui annonçais cette nonne nouvelle... j'ai cru qu'elle allait devenir folle de saisissement et de joie... Entin, par bonheur, elle a fondu en larmes et elle s'est jetée agenoux en priant Dieu pour vous... je l'ai laissée, parce que dans ce moment arrivait ce pauvre M. Crosbv, à qui j'avais promis sa main. Elle va lui adoucir le coup et arrangea cela pour le mieux... mais elle était encore tout émue et toute pâJe... (S'avançant et regardant lord Albert.) Ah ! mon Dieu ! comme vous, Milord, qu'avez-vous clone? LORD ALBERT. Ecoutez cc que nrécrit lord Dumbar. (Lisant avec émotion,) « Mon ami, mon fils? quand « vous recevrez cette lettre, j'aurai quitté Londres; « de malheureuses spéculations ont anéanti une grande « partie de ma fortune et m'ont mis dans une position
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    126 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. « telle^ que je suis obligé d'envoyer ma démission. « Çusint a ma HWe, votre fiancée^ je suis tranquille , « je vous la lègue et je renonce avec moins de regrets « a la fortune et aux honneurs^ en pensant que votre « générosité lui rendra tout ce que lui enlève mon « imprudence. « Je désire que ce mariage ait lieu promptement, « secrètement, avant que mon désastre et ma fuite « soient connus. Ma fille, à qui j'ai caché la raison « de mon départ, mais à qui j'ai fait connaître ma « volonté, est toute disposée à s*y conlormer, et vous « attendra ce soir à mon château de Dumbar. n MmocHBR. Je n'en puis revenir. (S^avanoani vers hrd Albert.) Quoi ! Milord !. . LORD ALBERT, sons féconOer, et f^(mgè dans ses réflexùms. Quand il perd son pouvoir, son titre, sa fortune... reftiser d'épouser sa fille!., choisir ce moment-là pour lui avouer que j'en aime une autre!.. DUROCHER. Âh! vous avez raison!.. LORD ALBERT. Lord Dumbarcxilé et fugitif ne le croira pas!., personne ne le croira!., je serai un indigne^ un infâme... perdu à jamais de réputation. DUROCHER. Ma^ Hélène!.. Hélène... SCÈNE XIV. Les PR«ciDB!m, LORD PROfEROSB^ TRESSILLYÂN. LORD ALBERT, se levofU vivemetU, Lord Tressillyan ! TRESSILLYAN, paraissant à la parte du fond. J'aurais gagé, Miiord, voua trouver ici, cerlain, moi qui perds tous mes paris... de gagner celui-là 1 etcommej avais à vous parler... LORO ALBERT. Moi de même!.. TRESsiLLTAN. Enchanté de la rencontre! LORD ALBERT. Au sujet de volrc visite de ce matin à miss Hélène. TRESStu.YAN. Ça... c'cst uuc autro question que je vous demande la permission de traiter plus tard. Nous sommes destines, vous le savex, à^ nous trouver en contact sur tous les points; et je venais vous dire en confidence... (A Dwroc^r, ç^t faitunpas pour sortir,) Monsieur peut rester; je ne suis pas fâché qu'on m'entpnde. DUROCHER, brusquement. Pourquoi pas. (A part.) sUl parle bien, LORD ALBERT, avec ifoniip. Miiord afail ses preuves!.. TRESSILLYAN. En tout cfts, Mllord. si je parle mal... je me bats bien. LORD ALBERT, avec impatience, et faisant un pas pour sortir. Eh bien, Miiord, battez-vous et ne parlez... TRESSILLYAN, Vititerrompant, Je comprends... c'était d'abord mon idée: mais, malgré moi, et par ordre supérieur je dois d abord (Montrant Durocher,) vous apprendre, devant Monsieur, çue lady Arabelle, que vous devez épouser, ne vous aime pas. DCROCHER, brusquement. N'est-ce que cela? (ifontrant lord Albert.) Ni Miiord non plus, et cela n'empêche pas! LORD ALBERT. Ouî^ cc mariage doit se faûre et il se fera. TRESSILLYAN. Eh bicu, Mllord, je dirai plus. J'ai des raisons de croire qu'elle en aime un autre ! DUROCHER, de même. N'est-ce que cela? Et Mllord aussi, et ça n'y fait rien. TRESSILLYAN. Et si cllc cst malheureusc? U>RD ALBERT^ owG tmpotience. Eh! qui vous dit. Monsieur^ que je ne suis pas plus malheureu qu'elle 1 TRESSILLYAN. Vous ! c'est doutcux! tandis qu'elk c'est certain... je la quitte à l'instant. Connaissai votre générosité... elle vous supplie d'intercéder aa Srès de son père... ou, ce qui est plus facile encutt e vouloir bien, aux veux de lord Dumbar et au yeux du monde, prenclre sur vous la rupture du ma riage... LORD ALBERT. Mol ! TRESSILLYAN, d^un OMT hout^Un, Votre réponse? LORD ALBERT, après un instant de silence et tatûm. Vous répondrez à lady Arabelle... qu'en tou autre occasion... qu'hier encore, j'aurais fait a^ empressement ce qu'elle me demande... mais qu'ai jourd'hui... dans ce moment, cela m'est impossibli TRESSILLYAN. Parcc qu'cUc m'aime... parce qu'il s't git de moi. 1 LORD ALBERT. Peut-ètre ! TRESSILLYAN. Et uarcc quc vous avez eu constant ment jusqu'ici .. le bonheur ou plutôt le hasari ds l'emporter sur moi, vous croyez qu'il en sera toa« jours ainsi?.. Vous vous trompez... ce mariage ne se fera pas. ! LORD ALBERT. 11 sc fera! ma parole est donnée, moi honneur y est engagé. ' TRESSILLYAN. Soit, Milord; mais avant cela... LORD ALBERT. Nou pas avant.., mais après, je verrai quel parti j'aurai à prendre contre celui qui sVst fait le chevalier de lad;y Arabelle. Je n'ai plus (^ue quelques mots à vous dire, Miiord : ce soir, a neuf heures, dans la petite église du village de Padington, j'épouserai, ainsi que je l'ai promis à son père, ladv Arabelle Dumbar, En sortant de l'autel... je serai à vos ordres... LORD TRESSILLYAN. J'y comptc!.. adicu» Mllord. LORD ai:bert. Adieu... (Il sort,) SCÈNE XV. DUROCHER, LORD ALBERT. DnaocBER, suivons lord Albert qui se promène avec agitation. Est-il possible... quoi vous voulet?.. LORD ALBERT. Remplir mon devoir... tenir mes pro* messes, et après... me faire tuer! DUROCHER. Vous! LORD ALBERT. Je l'espère bien!., voulez-vous donc que je reste enchaîné a une fenunequi ne m'aime pas, qui honore de son choix un fat tel que celui-là ! DUROCHER. Et se battre pour l'épouser!.. LORD ALBERT. Pardou, moosieur Durocher... je n'ai pas ma tète à moi, rendez-moi un service. DUROCHER. Tous coux que vous voudrex, Miiord. LORD ALBERT. Eh bien... comme tout cela doit se passer entre nous... veuillez vous rendre au presbytère, dont on voit d'ici le clocher... c'est à deux |)as'.. prévenez le ministre ; priez-le de tout disposer pour ce mariage et de nous attendre. Au : Dans un eastel damé de haut pan^e. Pour DOS desseins, que chacun les ignore. De vous ce soir, de vous j'aurai besoin Pour oet hymen!., et puis après encore I OUROCBBR. Merci, Miiord I me choisir pour témoin Do ce duel et de ce mariage i C'est double honneur I..
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    LA PROTÉGÉE SANS LE SAVOIR. 127 Il fow était acquis! Dans mes dangen, aoi> J'ai toujoars l'usage De m'adresser d'abord à mes amiti Peioe oa daoger, moix j'ai touûoars l'usage De m'adresser d'abord à mes amis ! (Durothêr êùrt.) âCÈNEXVI. hOm ALBERT, HfiUSNB. wtLtixtyàlaeanUmad0,(Mf monsieur Groaby... mon boD monsieur Crosby, toujours Yotre amie. . . toujours ! (A part.) FauTre homme! 11 part, il s'éloigne!.. (Se retournant etWttStmU un en dêjoîê.) Ah ! Milord !.. (ùmant à lut) Vous êtes seul !.. je puis tous remercier... TOUS dire tout ce que j'éprouye!.. LORD ALBEBT. Mon Hélène ! . . HÉLCŒ. Oh oui... YOtre Hélène! bien à tous!., car lorsque je parlais ce matin d'épouser M. Crosby... je me trompais... je n'aurais pas pu... je viens de le lui dire, et il Ta compris... il a bien tu que s'il avait ialla tous quitter... j'en serais morte! LOBDALBEBl, à pOTt. 0 Ciel! HÉLÈNE, gaiimefU. Rassurez-Yous! toutes mes souffrances sont oubliées! je suis si heureuse qu'il me semble toujours que c'est un rêye... et je tremble de m'éTeiller !.. moi! Blilord^ moi ! Yotre femme!., comprenez-vous!. , votre femme ! . . LOKD ALBERT^ à part. Et la détromper !.. nàÈSK, gawmeTU et avec émotion. Itfais ie vous environnerai de tant de reconnaissance^ de bonheur et d'amour^ que vous vous direz parfois : pauvre fille! fai bien fait de l'épouser... il n'y a pas de marquise ou de dacbesse qui m'aurait aimé autant qu'elle ! LORD ALBEKT, songlotant. Ah! je ne puis y résister... RÉLôE, de même. Voilà que vous pleurez de joie!.. et moi aussi. (Se détournant pour essuyer une larme.) Mais ça ne fait pas de mal... au contraire! LORD ALBEBT. Etdétruire tant de bonheur! Et comme elle le disait : l'éveiller au milieu de son rêve! 1IÉLË5E, le regardant avec étonnement. Qu'estrce donc? qu'avez-vous? parlez. . . LORD ALBERT. Je u'cn auTal jamais la force... (Lut donnant la iMre de lord Dumbar.) Tenez, prononcez Tous-mème! WLEHEy parcourant la leUre, et portant la main à IDA cœur. Ah! (Elle chanceUe et s'appuie contre un fimleuiL Lord Albert s'élance pour la soutenir. Elle se Tilève, et rassemblant toutes ses forces.) Ne vous effrayez pas, Milord.j'aiducouraçe!.. Vous m'avez vue faible et désarmée contre la joie; mais j'aurai des fortes contre la douleur, quoiqu'elle m'ait prise sans definsc et à l'improviste. Oui, oui, rassurez-vous sur le coup qui vient de me frapper!... Quand on n'en perd pas sur-le-champ la raison, on y résiste!.. El juis, je me dirai que vous êtes aussi à plaindre que moi!.. (Lui prenant la main.) Je le crois! je le vois ! LoaD ALBERT. Ah! ccut foîs plus cHcore. HÉLÉKE, reprenant un ton ferme et encourageant. Allons!.... 'allons! Milord, c'est votre honneur qui le veut, qui l'eii^  votre honneur que vous m'avez confie, et qui un instant a été le mien!.. Oui, je n'oublierai jamais ce que vous vouliez faire; ce que vous avez (iait ! vous m'avez nommée votre femme. Air : Muses dès bois. CSes nœuds, si pars, et que oui ne soupçonne^ Brisés pour vous, ne le sont pas pour moi ! Je vous promets, moi, de n'être à personne ; De vous garder et mon cœur et ma foi! Oui, de l*honneur la voix Impérieuse Sous d'autres lois, doit enchaîner vos jours! Ne m'aimes plus?.. Moi, MUord, plus heureuse. Il m'est permis de vous aimer toujours ! Je Jure, id, de vous aimer toujours! LORD ALBERT. Ah! maintenant, je n'ai plus qu'à mourir ! {H fait quelques pas pour sortir.) SCÈNE xvn. Les précédents, DUROCHER, paraissant à la porte du fond et Varrétant. (MusHpie.) DUROCHER. Non, VOUS ne mourrez pas! ALBERT ET HÉLÈlfE. Qu'CSt-Ce doUCT DUROCHER. Silence... N'entendez-vous pas cette voiture qui s'éloigne?.. (Ecoutant.) Oui, oui, le bruit diminue... il a cessé! (Prenant les deux jeunes gens par la main.) Ecoutez-moi, maintenant! En vous quittant, Milord, j'ai rencontré M. Crosby : il sortait d'ici, et tout eu me racontant sa peine, il m'a accompagné jusqu'au presbytère où nous avons vu le ministre, et nous l'avons laissé disposant tout pour la cérémonie. Je venais vous en prévenir, lorsqu'en passant près des murs du parc de Dumbar, nous avons aperçu une voiture de voyage, quatre chevaux et un postillon qui attendaient. LORD ALBERT. Qu'cst-cc quo ccla signifie? DUROCHER. C'est justemcut cc que nous nous sommes demandé ! Au même moment sortaient de la petite grille du parc un jeune homme et une femme enveloppée d'une mante. Mon ancienne élève! m'écriai-je; 2u'est-ce que cela veut dire? — Que j'enlève lady »umbar, répondit son cavalier, et malheur à qui oserait s'y opposer! Lesarrèter n'était pas mon intention, j'en atteste le ciel! Je m'écriai seulement : — Partir ainsi» jeune fille, oubliant votre père et votre honneur. — Et quel autre moyen, dit-elle en tremblant, d'échapper au mariage qui me menace? — Par une autre union, répondis-je, contractée au pied des autels, devant Dieu, devant un ministre. Lord Tressillyan ne peut s'y «fuser. — Et par Saint-Georges! murmura le jeune lord avec impatience, quand le temps nous presse... oii trouver tout cela Y — Là, devant vous, à l'église du villag:e. — Mais le ministre? — Il est prévenu. — Et des témoins? — Nous voici, M. Crosby et moi... et il me semble, Milord, qu'enlever d'un seul coup à votre rival son chapelain, safiancée et ses témoins... — Admirable! s'est-il écrié en poussant un éclat de rire; une revanche aussi brillante répare tous mes échecs ! LORD ALBERT ET HÉLÈNE, 01706 tmpottence. Eh bicu?.. DUROCHER. froidement. Eh bien ! dix minutes après... ils étaient devant nous, unis et bénis! HÉLÈNE ET LORD ALBERT, à DurocheT. Mou sauvcur! mon ami ! DUROCHER. Et lord Tressillyan me criait du marché pied de sa voiture : « Dites a lord Clavering que j'emmène ma femme ce soir à ma terre, et que demain matin, s'il le veut absolument, je l'attenarai. HÉLÈNE^ vivement, d lord Albert. Vous n'irez pas?
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    128 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE* LORD ALBERT^ ovêc omouf. Oh noii! ce soir^ son mariage. (A Hélène.) Demain le nôtre, Milady. HÉLÈNE, à Durocher. Et vous à qui je dois tout, vous ne nous quitterez pas? LORD ALBERT. Vous serez notre témoin. DUROCHER. Le témoin de tout le monde! GHCEUR. Au : Polka du Diable à qwtfr$, 0 jour charmant Dont Taurore le lève ! " Aimable et doui rêve Qu'aa rival achève ! Plus de tourment I Gatment n D0U8 l'enlève. Et, dans sa fureur. Fait par erreur Notre bonheur. HÉLÂNE, au publie. Air : Vaudevilit de l* Héritière. Pour moi pins de crainte importune, Tout semble sourire à mes yeux : L'amitié, l'amour, la fortune S'entendent pour combler mes vœuXj Et rendre mon sort glorieux. Pour qu'il soit à son apogée. Il me manque encor un appui : Permettez que sa protégée I Messieurs, soit la vôtre aujourd'hui, f bis. MN DE LA riloTtGliB SARS Uv f AVOIR,
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    JEANNE ET JEANNETON Représentée, pour la première fois, à Puris, sur le théAtre du Gymnase dramatique, le 19 avril 4845. i> Mcini ATM ■• TAKara.  ■— ^^■^e^B^w — llcraonnatrf. CALUCHET, oiiTrier b^outier  Mil. Ninu. ^JEANNE, \ u,,.. ^. ii.i„*h-â i **"" Mbict. M. COQUEBERT, joaillier  Lahdiol. JEANNETON, } """ ^* uaiocnei. . j . Dbsméi. ANATOLE, son fils  GEOmoT. I LA MARQUISE D'AUBERVILLIERS. . . M* Lahsquih. UN VALET  Alpud. 4 la êUmê M pane à Paris. Aupnmiûr œtê eh9t GahêOiêt; aa deuxième aaiêtksM Cçqu^éri. ACTE PREMIER. Le théâtre représente rintérieur d*uDe mansarde. — Porte dans le fond et portes latérales. ~ A gauche, sur le denot, 00 peUt établi a^ec on Tieux fauteuil. — Au troinème plan, noe croisée, et dans le fond une cheminée, SOT laquelle se trouvent une lampe de cuivre et un pot de jasmin. — A droite, sur le devant de la scène, un petit guéridon portant une eorbeille à ouvrage ; dans le foDd, on buffet SCÈNE PREMIÈRE. JEASNE SI JEANNETON, chacune à un coh du thèàire. Jeanne à dratte, est occupée à coudre, et hanneton, à gauche, à calculer^ iEAicicToii.rai beau faire... je trouve toujours poUr la semaine trente francs de recette, et trente-cinq francs de dépense... C'est terrible pour un caissier... ear c'est moi qui tiens la caisse... pendant aue ma sœur travaille... Pauvre fille!.. (Heaardant Jeanne, 9U1 /tu tourne un peu le dos, et qui alaissé tomber son ouvrage.) depuis un quart d'heure elle n'a pas levé la tête... Repassons encore mon addition, et remetloos-noosYite à l'ouvrage. iEAiniE, à part, lisant un papier qî^elte vient de tirer de 9a poche. « Jamais mon père ne consentira à notre t mariage... Ce soir... à onze heures, je seraià votre i porte... Fiez-vous donc à moi qui vous aime et i qui suis majeur. Signé Anatole. » Ah ! monsieur Anatole, que me demandez-vous là?.. Et cepostKrifttum : Si vous consentez, mettez le pot de fleurs « sur la fenêtre. » Jamais! jamais!.. Quitter mon père, qui est si bon... et ma pauvQç sœur Jeannetoo... iEAiiRCTOii, poussant un cri. Là !.. je trouve trentesept francs maintenant!.. Sept francs... au-dessous 
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    130 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. JEANNETON. Et fatigué! GALucBET. J'ai couru  pour perdre moins de temps. jEAifivETO!!. Et comme tous avez chaud ! GALUCHET. Ça iic Sera ri«n... Donne-moi un verre d'eau... JBANMGTON. Laîssez doBcl.. Un verre de vin^ s'il vous plait. GALUCHET. AUonsdonc... est-ce quMl y en a ici? jBANRETOii. CerlainemenL.. Nous faisiona tout à Theure nos comptes avec ma sœur... Vous pouvez vous reposer un peu aujourd'hui. GALUCHET. Vous croycz? JEANNE. Oui^ mon père. JEANNETON. NolTc mois cst bon... nous sommes en avance. GALUCHET. Moi qui craignais de l'arriéré, JEANNETON. Au Contraire!.. Demandez à ma sœur, elle connaît comme moi le total... N'est-ce pas? JEANNE^ lui présentant un vem pendant que Jeanneton lui vers$^ Cest vrail jEANNETœc. Buvez, monpëre!.. buvez sans crainte... nos affaires vont bien. JEANNE. Et iront encore mieux... je vous le promets. . JEANNETON. Jc Ic CToîs bien!.. Avec de l'ofdre et de IMconomie, on s'en tire toujours. GALUCHET. Eh bien! tudisvraî^maleanneton.etun bonheur n'arrive jamais seul... Vous ne vous douteriez pas de ee que je rapporte là... un billet de banque!.. JEANNETON. Ah bah I iBANNi. Allons donc I GALUCHBT. Aia ; Vn himme pour fain un $albka^* U, choM Mt bliarre» eo effet, £t doit voos paraltr' singulière : Ua bUlet d' banque ea loou goimet^ Dee gros loos l'ayile ordioatrel De se rencontrer avec eux Il aurait rougi, Je parie; Bfais, par uu hasard fbrt heureux... {frappant sur sapoch^,) tl n'a pas trouvé d' compagnie! JEANNE^ s^apfmyofU sur le dos du fauteiêiLà ^OMcAe. Contez-nous donc cela ! JEANNETON^ s'assej^ant sur le hras du fautewl» à dxoUe. Nous vous écoutons. GALUCHET. Ah ! OÙ cst le temps oà ie vous tenais toutes les deux sur mes genoux?.. Vous êtes trop ^andos maintenant, et c'est dommage!.. Mais vous êtes plus gentilles...^ se compense. Or donc^^ comtnc je vous le disais» ee jom^là j'étais' un |«u gris. JEANNETON. Du tout! VOUS uc uous disit'z pas ça, car ça ne vous arrive jamais. GALUCBRT. Maintenant non. . . nais autrefois ! Voyezvous^ mes enfants^ quand Tonvrier a eu toute la semaine du travail et de la misère^ tl est tout naturel que le dimanche ou le lundi^ il se donne un peu de bon temps et de bonheur. JEANNETON. Quaud OU bolt^ OU est donc heureux ? CALucHET. Non... maîs on rêve qu*on Vcsi^ c'est la même chose. Or, votre mère , qui était iine belle femme, comme toi, Jeanne, et une iemme de tète, comme toi , Jeanneton , votre mère avait beau me gronder, elle n'avait pas pu me corriger de ce bonfieur-là^ qu'elle appelait ua défaut. JEANNETON. EUc avait raison. GALUCHET. Voycz-vous ça, mam'selle Galuchct!..ou plutôt madame T ordonne,., car c'te fille-là, c'c«t la morale en cornette et en jupon... Eh bien! donc... rien n'y avait fait,.. Quand le me suis vu avec deux jeunes filles, qui n'avaient que mm pour père et mère... Aia de PrMUe et Taconnet. la ceaipHs là, sans avoir grand mérite, G' que m'imposait un aussi doux fardeau. Au marchand de vin soudain je fis Taillîte, £t connaissance avec le porteur d*eau. Oui, je me dis : plus d* rlbotte et d' bombance, Puisqu*à présent de guide je vous sers; Pour vous apprendre à marcher droit, je pense... Qu'U faut d'ahord ne plus marcher d' travers. Et e'est à vous que je dois ça. JEANNE. Ah ! mou bon père ! GALUCHET. Minute!., faut pas se vanter!.. De temps en temps... de loin en loin... je retombais... pas souvent... Mais enfin, une fois... ce fut la dernière... M. Coquebert, mon bourgeois, le joaillier qui me faisait travailler , m'avait donné à monter un diamant de deux mille fhincs. La tète un peu comme je tous disais... je l'ai perdu. JEANNE ET JEANNETON. 0 Clelf GALUCHET. Ah ! dame ! il a fallu travailler pour regagner ça, et malgré tous mes efforts feu devais encore pr& de la moitié... lorsque hier je reçois avis quHl y a pour moià la poste une lettre chargée... Ty vais ce matin... et tenez^ mes enfants^ tenez... lisesmoi ça... JEANNE, lisant. « Vous devez mille francs à M. Co« q^uebert : les v MretèdmU la l«Mre. Au fait, c'est peotêtre un vieux. GALUCHET, repoussûfU la lettre. Non, «on, garde Sa, Jeaaneton... toi (fui es le caissier et le miiii&trc es finances. Nous paierons M. Coquebert... El main* tenant que nous n'avons plus de dettes, vive la joie!*» Tout ce que je gagnerai désormais... JEANMCVON. Il faudra l'économiser. CALUCHET. Laisse done! c'est trop eonujiMix. que ça JEANNETON. Mettre de cCité pour les BMmvais jours. «ALUCHET. U n'y ea aura pnis!.. Il n'y avait qui me tourmentait. JEANNETON. Et si VOUS éticz malade, mon |)èrc? «ALUCHST. Je ne léserai pas..« jene veux pas l'être!.. le suis si heureux quand je vous vois là, piès de moi, à lamaison... je travaille en vousreffardaat,eirouvrage va tout seul... Et W dimanche dottct.. quand noas sortons tous les trois, et que je vous tiena cbaeunesoai le bras... avec votre jolie tournure, votre bonnet rose et votre figure.^, idem.,, et que ceux qui passent se retournent pour vous regarder encore, et ont de ms
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    Jeanne et jeanneton. 431 tirs qui disent: Morbleo ! vMà de jolies fiUes!.. Vous ne Toya pas ça. vous autres. jEAN!(ETDn, soûriont. Si , mon père. JCAMB, de même. Et ça nous fait plaisir. CJU.UCHET. Et moi donc !.. J'aime qu'on vous trouve yies!.. Aussi demain nous irons à Saint-CIoud... c'est la fête. JEA5IIET0II. Non pas... car pour ça il faut de la toilette et ça coûte cher. GALDCHET. PuisQuo Dous somues 60 avaoce... tu me Tas dit. jmoœioii. Pas assez! GiLDCHET. Ça me regarde... iSAjoŒTON. Mus, mon père... GAiccBET. Ne Yas-tu pas thésauriser |Mur tenter les voleurs?.. L'argent qui dort... peut faire de mauvais rêves... {On frappe.) Hein !.. qui vient là?.. iEANRETON, atuttU ouvrtT. N'avcz-vous pas déjà peur?.. C'est H. Anatole... le fils de M. Coquebert. oiinuE, ai>ecimoiùm. Anatole 1 {EUe ê'oêêied prèe de Xiiakliie Gduchet, qui éU son kabU .meismtar Ukr, vient u placer près^eUe devant une peUteUMe, tttrmxnUe.) SCËNEm. JEANNE, GALUCHET^ ANATOLE, JEANNETON. AiuTou, un peu iroMé. Bonjour, monsieur Galuchet, Totre serviteur, Mesdemoiselles... je venais, parce que je craignais... GALicHET. Quoi douc, moD jcune bourgeois? AKATOLE, de même. De ne pas vous trouver. GALOCHET. Et c'est pour ça que vous veniez? ANATOLE, troublé et re^rdant Jeanne,' Du Tout! mais pour ces diamants qu'il faut remonter entièrement et au plus vite... car mon père dit que c'e^t pressé... c'est pour une noce... Et alors, en votre ab"^nce, je les aurais remis... à Tune de vos filles... à niadeiDoiselIe Jeanneton, qui, je crois, est l'aînée. GALDCHET. NoU paS. AiuTouE. Ah! c'est mademoiselle Jeanne? CALccHET. Encore moins! ANATOLE. Il me semble cependant qu'il faut au'il y en ait une... qui soit la plus âgée... je veux aire la p'us jeune. GALucBET. (Test ce qui vous trompe... elles m'ont été données toutes deux le même jour. axàtdlc. Ah ! elles sont jumelles? çalichet. Comme vous dites... Le même â^e et le même nom... Jeanne Galucbet... Mais j*ea ai appelé une Jeanneton pour la distinguer. JEAN!«ExoN. Et il me semble, mon père , que notre parrain, si c'est vous, ne s'est pas mis en frais d'imagiiiaiion... car il ne manque pas de noms. GAucHET. le n^en ai pas voulu d'autre... C'est celui «ieifotre mère... Marie-Jeanne Galuchet... Une brave femnje... mes en&nts.». l'honneur du quartier... Et vous serez comme elle, n'est-ce pas? ANATOLE , à part, regardant toujours Jeanne , qui wiise ks yeux. Elle ne me r^arde pas... dk ne me uil rien... Impossible de savoir si elle consent. iEA?i!SEToii, fttt présentant une ekaise. Asseyez-vous 
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    433 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. GALtciiET. Oh! la boite aax épingles!.. AifATOLE. Ce n'est rien... ne faites pas attention. jEANnbTON. Vous allez m'aider^ s'il tous plait» à les ramasser. ANATOLS, mettant un genou en terre. Trop heureux ! iBAïuiE, se retournant et voyant le vase sur la /anêtre, court fermer la croisée. Dieu! qu'ai-je vu?.. (Baut^ etcourant à Anatole.) Monsieur... Monsieur... ne croyez pas... GALUCHET. gut fit au fond du théâtre, passant entre euoD deux. Eh bien! ou vas-tu donc? JBAraiE. Aider ma sœur à chercher. . . GALCCHET, iRontrofil AnotoU qui s'est mXs à genouoo pour ramasser les pelotons de fiL Ils sont déjà deux... qui s'entendent., et trop bien... peut-être... Le voi»lu là, à genoux devant elle... JKAKRE. Quoi!., vous pourriez croire... GALUCBCT, à demi^voix. Que c'est un galantin... Pourouoi pas?.. Jeannetonest bien assez jolie pour ça !. Mats a moi, vois-tu bien, ca ne me convient pas! jKAmic^ à voix basse. Un jeune homme si riche!., qui aura deux cent mille francs de dot... GALUCHBT. dtf m^fiM. Justement! quand ces beaux messieurs-là enidlent la fiUe d'un ouvrier... ça n'est pas pour la conduire devant M. le maire. jBAi«!iB. Ah! croyez bien, mon père, que Jamais... GALUCBBT, lui firettant la main. Toi, à fa bonne heure!., tu es raisonnable et sérieuse, et ça éloigne les amoureux ! . . Mais cette Jeanneton est si gaie et si folle... que ca les encourage. Tiens, vois-tu, comme elle rit avec lui. {R passe Irtrusquement entre Jeanneton ^ Anatole, àqmil frappe sur l^épaule.) Que je ne vous retienne pas, monsieur Anatole... Vous direz à M. Coquebert... le respectable auteur de vos jours, que nous avons de Paigent à lui remettre. ANATOLE, vivement. Je reviendrai si vous voulez... GALUCHBT. NoH pas... Nous scrous demain à SaintQoud. n'est-ce pas, Jeanneton?.. (Donnant une poignée demainà Anatole,) Aia : Beree, beree. On voos attend chei votre père. Je vais serrer ces diamants! {Bas, à Jeanne, lui montrant Jeanneton.) Veill' sar U sœur! tâche sartont, ma chère, D* l'interroger sur ses vrais sentiments! ARATOUB, bas, à Jeanne. Ce soir!., sinon de douleur Je sacoombel GALucmr^ bas, à Jeanne, montrant Jeanneton. A ce danger sachons la dérober ! Avant de j'ier la pierre à ceir qui tombe. Soutenons-la, pour l'empêcher d' tomber! OALUCHIT. Pendant qoll Ta retoomer chez son père. Je vais là-hant serrer ces diamants. De Jeanneton Je crains l*bumeDr légère Et veux d' son cœur connattr* les sentiments. AHATOLB. A mes projets bien loin d*ètre contraire, EUe y répond et croit à mes serments; SHl fant quitter celle qui m'est si chère. Ce ne sera du moins pas pour longtemps. JXARRI. Avec pmdence, an re^rat ds de mon pèra^ Tâchons d* cacher le trouble de mes sens. Ahi Je ne sais que résoudre, que faire. Et suis d'avance en proie à miU' tourmants. fSAmnfOv. Ma pauvre sœur a beau dire et beau faîre^ Eir n* peut cacher le trouble de ses sens; Mais J'obtiendrai ce soir l'aveu sincère De c' quelle éprouve et d' ses vrais sentiments. {GahicKet sort par la porte à gauche, et Anatole par U porte du fond.) SCÈNE IV. IBANNEbt JEANNETON. JBANiiv, à pari. Est-ce gue mon père aurait deviné Juste... estpce que, par nasard, ma sœur aurait fait quelque attention à Anatole?.. Oh! non, ce n'est pas possible... (Bout.) Dis-moi donc, Jeanneton, comment trouves-tu M. Anatole? lEAiQiETOii, avec indifférence. Ni bien, ni mal. (Aegardantsa sceur avec attention.) Et toi ? JBAiWE, avec embarras. Oh!., il ne s^agit pas de moi... Mais lorsqu^il vient ici, et il vient souvent... est-ce qu'il te paHe... avec un certain air... Enfin... est-ce qu'il te ferait la cour?.. JEANNETON. Paslcmolnsdu monde! (Regardant se sceur.) Et à toi? JEANNE. Oh!., il ne s'agit pas de moi... Mais...souyent... mon Dieu, sans le vouloir... on s'occupe des gens... on y pense... Aussi, me préserve le ciel de te gronder!.. JEANNETON, sowiant avec maUcè. Tu es bien bonne !.. JEANNE. Mais, enfin... s'il faut te le dire... mon père m'a chargée de t'interroger. «ANNETON, gaiement. Voilà qui est drôle! JEANNE,avec chaleur. Et à moi, qui suis ta sœuretta meilleure amie... tu peux répondre avec conGancc... £st-«e que tout à l'heure... M. Anatole ne t'a pas serré la main? JEANNETON. Jamais!.. Et à toi?.. JEANNE, avec embarras, OhU. ce n'est pas de mol qu'il s'agit... et tu peux être bien tranquille. JEANNETON. Eh bicu ! Jeanne, Je ne le suis pas ! JEANNE. Que veux'tu dire? JEANNETON. Quc tu étals prcsquc jalouse de moi. JEANNE. 0 ciel ! JEANNETON. Et quc tu l'aimcs. JEANNE. Tais-toi! JEANNETON. Tu Taimcs! JEANNETON. Eh bien! oui... Il m'aime tant!.. Et puis, ma sœur, il m'a juré qu'il m'épouserait. JEANNETON, 
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    JEANNE ET JEANNETON. 433 IBANlff. Oui Je r eooçois... une telle conduite Vandreit p't-étre mieux... mais là Je le sent bien. Ça m' coûterait trop! JSAIIHROH. Où serait le mérite» Si cane coûtait rien! lEAiniE. Ah ! on Toit bien que tu n'as jamais aimé... goe tu n'aimes rien... jEAiOEitm^ haussani Us épaules. Allons donc ! iSAiwE, vivement. Est^il possible ! tu saurais ce que c*e8l? JEAraiEioriy avec un soupir. Je crois bien... et je ne me plains ras» moi !.. je n en parle à personne. iiAimi. (Test un tort!.. On doit tout direàsasoBur... Ainsi, Jeanneton» tu as aussi un amoureux? lEAKHETON. Et bien gentil encore ! dix-huit on dixoeuf ans. . . un air si distingué ! . . une figure de demoiselle... avec une petite moustache. * iEAiQiE. EX quand Tas- tu vu pour la première fois? jBAimBroii. Le jour où j'ai mis ma robe de percale blancbequim'allaitsi bien !.. tu sais?.. Je marchais sur la pointe du pied etatec toutle soin possible au risque de montrer ma jambe... Lorsque tout à coup : gaie! gare! Cétait une Yoiture élégante... deux laquais derrière... des cheranx magnifiques qui me couvrent de boue du haut en bas... Les passants de rire... moi de pleurer... Et celui qui conduisait, le cocher, qui par hasard était le maitre, s'élance à l'instant de sa Toiture, et, voyant mon désespoir et Tétat de ma toilette (car alors... je me trouvais en robe noire...), il se confond en excuses. .. il m*ot&e sou bras... ses gens, sa Toiture... Enfin, il voulait absolument me reconduire... Tu oomprnids que je ne voulus pas !.. Mais le lendemain, mais tous les jours, dès aue je sortais... je ne sais pas comment u avait découvert notre adresse... il me suivait sans me rien dire... Le moyen de 8*y opposer... iKAioc. Et tu ne le regardais pas? JXAimnoH. Jamais!.. Je baissais les yeux... ce qui lie m'empêchait pas de voir qu'il était charmant... descbeTeux blonds et de beaux yeux bleus... où brillaient labonié, la franchise... et autre chose encore!... £t un jour, en rentrant , toi et mon père étiez sortis, je trouvai un grand carton renfermant des étoffes superbes... avec ces mots : a Pour la robe de made- î moist^lle Jeanneton... » Le lendemain^ c'étaient des braoeiets, un collier et des boucler d'oreille... toujours pour Jeanneton... Ah ! dame ! il fallut bien se décider & parler, et, ce jour-là même , comme il marchait , près de moi dans la rue , je lui dis sèchement : « Je ^ous prie. Monsieur, d'envoyer reprendre vos cadeaux... je n'en it'çois point des gens que je ne connais pas. — Je suis le duc Octave de Blansac, me ditil; mon hôtel est près d'ici... Je suis libre, maître de loa fortune, et, depuis que je vous ai vue^ mademoiselle Jeanneton , je vous aime...» Et il disait ça d'un tou !.. C'était vrai... ça se voit bien. iSAmiE. Et ça ne. te faisait rien? aashetoii. avec un soupir. Eh ! mon Dieu, si ! Et, tout émue, je lui dis : « Ecoutez, monsieur Octave, pouvex-vous m'épouser?..» Et lui , il faut lui rendre justice... il n'hésita pas, et me répondit sur-le-ehamp : < Non, Mademoiselle ! » JXARREy avec tndùftiaUon. Eh bien ! par exemple ! i^AinmoN. C'était un honnête homme. . qui ne voulait pas me tromper... U a un nom... un rang et une famille iiui le presse d'épouser une grande dame. « Je resterai garçon... mais ma vie se passera auprès de vous... » Jie crois même qu'il a dit : « Auprès de toi. » An du Foi de (leurs. < Tous cet trésors dont je ne sais qae Mrs, ' « Ils sont à TOUS ainsi que ma raison! < Enrichtoses votre vieux père < Et votre scsor... » JXAimB. . Ah: le pauvre garçon. hahvetoii. « D'un seul espoir mon cœur se flatte, « AJoata-t41, c*e8t d*emt>ellir vos jeurs! « Je ne veux rien... que vousaimec tonyours, < Et je vous permets d'être ingrate. « Oui, je ne vent que vous aimer toujours. « Dosslei-vous toi]^oars être Ingrate! 9 JBAimB. Ehblen? , JBANiiETON. Eh bien! je l'ai été... car je l'ai repoussé... Je lui ai défendu de me parler, et il m'a obéi... 11 me suit toujours de loin, sans être vu... Il le croit, du moins. JEAiuiB. Ah ! voilà aue je le plains ! JBARNETON. Enfin, il y aquelques jours... Ah! si tu savais comme il était pâle et changé?... Ça m'a fait un effet!.. J'ai été droit à lui... je lui ai tendu la main et je lui ai dit : « Monsieur Octave, je vous en supplie^ ne nous revoyons plus, car je ne sais pas ce qui amverait!» Et je disais vrai!., a Ne vous retrouves plus siu* mon passage, je vous le défen
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    434 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. jBAimE , avec émùtion. 0 ctet ! jBANifETOR. Je pensais à toi^ ma soeur... dont j'empècbais à jamais le mariage... car , dans le quartier, quel honnête ouvrier voudrait entrer dans notre famille et épouser la sœur d*une Bile déshonorée? jEANNBy hors d^eUe, Ah ! e*est fait de moi ! JEARNETON. Qu'as-tu donc? JEANNE. Et lui qui viendra ce soir!.. JEANNETON. Quo vcux-tu dire? JEANNE. Tu me jures de n*en jamais parler à mon père? JEANNETON. Pardine!e$t-ce que je voudraisletuer... cet homme?.. JEANNE. Eh bien! maUré moi... et je ne sais comment... ce soir y à onze heures... M. Anatole sera à cette porte... {On frappe.) jRANNETON. Silcnce!.. on vient... (Coquêbtrt paraU.) JEANNE. C'est son père!.. JEANNETON. M. Coquebcrt! SCÈNE V. Les MÊMES, COQUEBERT. COQUEBERT. Galuchet est-il chez lui? JEANNETON, à part. Tiens! ce style !.. comme s*i1 ne pouvait pas dire monsieur. (Appuyant sur le premier mot.) Monsieur Galuchet est là-haut et va descendre... {Jeanne s'asseoit près de la table à gauche, et se met à travailler pour cacher son émotion. — Jeanneton est au milieu du théâtre, et Coquebert est à dro&e.) COQUEBERT, regardant les deux jeunes files. Elles sont charmantes, ces petites!.. Je ne m'en étais pas pas encore aperçu. JEANNETON, à voTt. U parait qu*il a la vue basse! JEANNE. Cest bien de Thonneur pour nous. Monsieur... que vous daigniez vous-même.. . COQUEBERT. Oui^ d'ordinairc, c'est Galuchet qui vient prendre chez moi Touvrageet les commandes... c'est tout naturel... il est Touvrier... JEANNETON. Et VOUS ôtcs Ic maître !. COQUEBERT. Jc uVu suis pas plus fier pour cela... croyez-le bien! Pour être marchand joaillier un peu plus riche que d'autres... breveté de quelques souverains et de toute la noblesse ancienne et moderne... je ne me crois au-dessus de personne... H n'y a plus maintenant ni rang ni distinction.. . nous sommes tous égaux, mon enfant. JEANNETON. Ah! c'cst mieux que le ne croyais... (Lut offrant une chaise.) Asseyez-vous donc. Monsieur. COQUEBERT, s^osseyant. Aussi, je suis indigné... lorsque quelquefois, chez des grands seigneurs du faubourg Samt-Germain où j'arrive avec mes boîtes et mes ecrins, j'entends dire du salon : Qu'est-ce?.. Coquebert le joaillier?.. Qu'il attende! JEANNETON. Ah ! its devraient dire : Monsieur Coquebert. COQUEBERT. Certainement, ça m'est dû! Celte petite fill#-là a du jugement. JEANNETON. Et VOUS aVCZ UP filS? JEANNE, bas, à sa sasur. Prends garde ! JEANNETON, bos, à Jeanne. Sois donc tranquille, je vais arranger ca! {Haut.) Un fils unique... COQUEBERT. Que j'ai élevé dans mes principes... pas d'orgueil! pas de gloriole!.. Il aura deux cent mille francs pour se faire avoué... épouser quelqu'un qui lui en apporte autant... pas moins. JEANNETON. PaS plus! COQUEBERT, ovec bonhomw. Mon Dieu... il y aurait i plus... je n'y regarderais pas, pourvu que mon fils soit heureux. .. Son bonheur avant tout. JEANNETON, ovcc ioie. Ccst l'essentiel... {Bas, à Jeanne.) Laisse-moi faire. {Prenant Coquebert à pari, d droite du théâtre et à voix basse.) Et si par exemple, Monsieur, il aimait une jeune fille charmante, qui eut du cœur, des vertus... et de l'amour pour lui... COQUEBERT. Et puiS?.. JEANNETON. Et puis... rien... absolumcnt rien que son amour .. consentiriez^vous à leur mariage? COQUEBERT. Moi?.. jamais!.. JEANNETON, avcc tnaignoUon. Jamais !.. {A pari) Allons, il faut sauver ma sœur. {A voix basse, à Coqu^^6eW.)S'il en e^t ainsi. Monsieur, je dois vous prévenir, par intérêt pour vous, de prendre garde à votre ûls. COQUEBERT, étonné. Comment? JEANNETON^ toujours à voix basse. Vous croyez qu'il fait son droit? COQUEBERT. Tai payé toutes ses inscriptions. JEANNETON, de même. Vous croyez que tous les jours il va?.. COQUEBERT. Chcz SOU avoué... JEANNETON, de même. Il vient ici L. (Sévèrement.) Ce qu'il faut empêcher!.. {Vivement.) Car ce soir, a onze heures, il sera à notre porte... pour une jeune fille dont il est épris!.. COQUEBERT. Ocicl!.. JEANNETON. Et quc sans votre consentement... il veut COQUEBERT^ avec colère. Vous, peut-être ! JEANNETON. Tlcus, c'tc bétisc!.. Est-ce que j'irais vous le dire? COQUEBERT. C'cst justc! (RcgardatU Jeanne.) AIok c'est l'autre! JEANNETON. Ça VOUS regarde! Mais vous saurez du moins que la (kmille Galuchet l'ouvrier est une raroiUc d'honnêtes gens! COQUEBERT, tout troMé étrèfUchissanl. Que viens-je d'apprendre?.. Quoi! mon fils Anatole... {Pendant et temps, Jeanneton s'est rapprochée de sa sœur.) JEANNE, qui, pendant la scène j^écédente, est restée près de la table à gaudke, sans rten entendre de ce qui se disait à voix basse, à droite. Eh bien ? JEANNETON, avec fermeté. Û n'y faut plus penser! JEANNE, se levant vivement. 0 ciel ! JEANNETON, lui serTcmt la main. Allons, sœur, allons, du courage ! COQUEBERT, se rapprochant des deux jeunes filles. Pardon, Mesdemoiselles... il faut absolument que je parle à votre père... d'abord pour une noble et illuslit dame, la marquise d'Aubervilliers... qui m'envoie... et puis pour les diamants de noce de son neveu, U. k duc de Blansac. JEANNETON, avcc émotion. Ah!.. M.Octave se marie? COQUEBERT, 6n«^t4tfmen/. Oui, Mademoiselle, et trèsprochainement. Je vais même chez lui en sortant d'ici. JEANNETON, portant la main à son cœur. Ah ! JEANNE, bas, et lui serrant la main. Ma sœur. . ma sœur... du courage! JEANNETON. J'cu auTal! [Eetenont Coquebert quifaA un pas pour sortir.) Monsieur, plus qu'un mot... Puisque vous devez voir M. Octave de Blansac, je vous  {CoqueU regarde crun air étonné.) Il saura ce que c'est. COQUEBERT. Mals cncore, de quelle part? JEANNETON, De la part die Jeanneton !
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    JE4NNE ET JEANNETON. «35 Franment cTt Ut Sirène, (Deoiiètne aeto.) jiAMiii n JiAimnoii, é p«ft. ie iras de Upoleur... COQUEBKKT. Je MM de ftareur... Se briser mon cour. COQUOIIT. S'indigner moD caur. lEARicB, à $a $i»ur, Kont ferons malheureus* ensemble. coQtmBnr, à part. Qn'il craigne son père et qu*il tremble t jkahkb, à $a Mmr ^i veut t^ihignêt. Où vaMat.. près de moi demeure. IVARHtTOII DiTant lai, Teui-tu que je plranT tnVBMBLB. Je sens de douleur, etc. Je sens de tareuf, etc. {fwnneton entre dam la ehamhre à pMihê,) SCÈNE VI. COQUEBERT, JEANNE. coQCKBCRTy ê'avonçant vers Jeanne. Adieu, Mademoiselle ! Je vais prendre contre mon ôls, et avant qu'il ne ae doute de rien^ des mesures de rigueur tilles... JSARRSi à pari. Diea i comment rayertir t.. Ah t ce soir!.. coQucBciT. Et je saurai bien ! (Se relONrfMfHj Hein ! Oui vient là?.. {VofatU entrer la marotte aAvber^ viUins,) Madame la marquise I SCÈNE VII. JEANNE^ COQUEBERT, LA MARQUISE. u MASomsE, à Coquebert, qui e'inclme devant elle. Très-bien, mon cher Coquebert!.. Vous voilà ciact au rendez-vous... Avez-vous prévenu M. Galuchet de mon arrivée et de Tentretien particulier que je le priais de m^accorder? coQiEbEBT. Je ne lui ai pas encore parlé... de Thoni^urqui Tatteudait... JEA.>!«E. Maïs je vaisTavertiri Madame... u MABQutsE, la regardant. Ah l c'est... cette jeune personne qui demeure avec lui. COQUEBERT, ovec kumfiur. Sa fille. Madame! u HABQoisE. Oui... jc comprcnds... {BeqaTdainJL home avec Mérét.) Ces traits... cette physionomie... et malgré son entourage, cet air si distingué !.. (EUe fail un pas vers Jeanne.) Voulez-vous... mon enfant... [Avec émotion.) me permettre de vous embrasser? JEAii:«E. Comment donc!.... Madame  Cest trop dltonneur pour moi. LA MARQuisK. (iprès ^otHMT embroisée. Dites à M. Galuchet que je lui pardonne d'avoir fait attendre Coquebert... mais que je suis pressée... (La regardant,) maintenant surtout.... et que je Tattends... moi, la marquise d'Aubervilliers... JEA?(NE. Ab! Madame: il descend à l'instant même. [Bksort.) SCÈNE Vin. LA MARQUISE, COQUEBERT, u VABQUise, regardam sortir Jeannne. Ah ! je Taunis reconnue. . devinée entre mille. ooQUEBERT. Comme Madame est émUé! Là mabquisb. Ce n'est pas sans raison... La jeune fille que vous venez de voir, mon cher Coquebert... est une personne qui, je crois, nous touche de trèeprès. OOOUEBIBT, vivemeni. En vérité! LA MARQUiSB. Et VOUS pouvez d'avance préparer pour elle vos plus brillantes parures... car c est... si je ne me trompe... une des plus riches héritières de France. coQtmBERT,dflNiH.Ociel! elle aime mon fils... et ils voulaient tous les deux se marier en secret, (flotit.) Mais comment se fhit-il?.. LA MARQUISE. Silenoc! voici M. Galuchet. SCÈNE IX. ♦ COQUEBERT» LA MARQUISE, GALUCHET, en hMt de travail. GALDCiiET. Pardon... excuse... madame la marquise, de me présenter ainsi devant vous.*. Jeanne ma dit que vous étiez là... et de peur de vous faire attendre*.» i ai gardé mon habit de travail... Cest ne tre uniforme, a nous autres ouvriers. LA MABQuisE. Et c'ost justement à l'ouvrier que je veux parler... Je m*iuformais et faisais demander par* tout dans Paris la demeure de M. Galuchet, ouvrier en bijouterie, lorsque, ce matin, Coquebert, mon joaillier, m*a dit qu'il employait quelqu'un de ce nom... et je Tai supplié de vous prévenir de ma visite pour aujourd'hui même. GALucHcr. En quoi puis-je être bon à madame la marquise? LA MABOuiSE. Je vsis vous le dire. {A Coquebert^ qui approche un siège pouf la marquise, et qui va en prendre un pour lui,) Que je ne vous retienne pas, mon cher Coquebert; je sais qu'on vous attend chez le duc Octave de Biansac, mon neveu, pour les diamants de saeorbeiUe. COQUEBERT. Ce u'cst pss pfMé. LA MARQUISE. Sï, Vraiment.,. On a eu tant de peme à le marier, qu'il ne fout pas lui donner de prétextes pour différer encore... A demain... à demain! J'aurai aussi des commandes à vous faire. coQUEBiRT, aparté Diable! une riche héritière... ce n'est pas à négliger... et comme... grâce au ciel, je ne sais rien encore, je peux toujours... dans mon iffnoranoe... (Saluant la marquise.) Je vous laisse^ Madame, (il soripar laports au fond.) SCÈNE X. LA MARQUISE, GALUCHET. CALtCBET, debout, et à part. Que diable peut-elle me vouloir?.. LA MARQUISE, assiss. Ecoutcz-moi, Monsieur... car j'ai beaucoup de choses à vous dire. Galuchet, prenant un tabouret, s'asseyant et s'adres» sont à la marquise. Ne faites pas attention... ça vous sera plus commode et à moi aussi. LA marquise. Vous êtes des environs de Valenciennes, monsieur Galuchet? galuchet. Oui, Madame... ainsi que ma femme, ma pauvre Jeanne. LA MARQUISE. Vous Bvcz coonu le général Valincouri? GALUCHET. Tlcus! c'te demande  un enfant du pa)[s... le plus beau garjon de notre endroit, un conscrit qui, en passant par léna, Austerlitz et Wagram,
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    49e OEUVRES COMPLETES DE SCRIBE. est revenu général... et continuait toigours à se battre en soldat... si bien qu'après un coup de lance qu*il avait reçu à la frontière... on rapporta chez nous... car c\ st chpz nous qu'il a logé... je m'en vante... Â telles enseignes qu'il n'y avait pas de pain... mais il y avait de quoi le soigner... et le panser... Ah! dame! nous n'étions pas heureux, ni lui non plus .. et pendant le pi!u de jours qu'il resta chez nous... il nous raconta comme quoi... lui. soldat de Bonaparte, était devenu amoureux d'une demoiselle d^ancienne et illustre maison .. eomme quoi depuis un an il l'avait épousée malgré sa mère, une maj^uise de haute noblesse qui détestait l'empereur... LA MABQuiSE, voulofU VifUefTompre. Cest bien! c^est bien ! GALUCHET. Nou, çau'est pas bien... car, furieuse de ce mariage que l'empereur avait ordonné, et auquel ellen*avai l pu s'opposer. . . la marquise était partie avec toute sa fortune pour la Russie... Car cette femme-là... voyez-vous. Madame, peu lui importait le bonheur de sa fille... ce n'était pas une mère... c'était une marquise... LA MAROuiSBk Asscz, ssscz, Monsicur... la personne que vous jugez ainsi... c'était moi. GALUCHET, troublé. C'est diflférentl.. fallait donc le dire... parce que lorsqu'on raconte... LA MABQuiSE, grovemetU. Le temps modifie bien des opinions, Monsieur. An de la Jêune Malade. Toos les parUs ont leurs jours de d6Ure, Tous les partis out leurs Jours de remords! SI le malheur ne peut suffire Pour absoudre de tous les torts, n sert du moins à celui qu'il accable. Car pour un cœur et généreux el bon. Plus on souffirit, molus ou semble coupable. Et le maltieur est presque le pardon. GALCCHET. Excuscz-moî, Madame, excusez-moi... mon intention n'était p^:. LA MAROuiSE. Goutinu^!. GALUCHET. Ah! damc! je ne sais plus où j'ensuis... Je vous disais donc... ou plutôt non... je ne vous avais pas dit que quelque temps après, le général, qui était exilé à Bruxelles, repassa par chez nous; il se rendait à Paris en secret, c était aux environs du 80 mars, et je le vois encore avec ce signe de ralliement, le bouquet de violettes qu'il portait à sa boutonnière, témoin qu'à cette époque, madame Galuchet, ma femme, était grosse de notre premier enfant... et de six mois passés encore... Si bien que le général lui dit : a Ma bonne Jeanne, ma femme en est à peu près au même point que toi... tu seras notre nourrice... » Cest convenu! aue ie m'écriai, et Jeanne partit plus tard pour Bruxelles où était alors la femme du général .. LÀ... et à quelques jours de distance, elle et madame de Valincourt mirent au monde cnacune une petite fille, et ma femme .se chargea de ramener les deux enfants au pays... Car, à peine rétablie, madame de Valincourt avait couru près de son mari, blessé de nouveau... mais cette fois, Madame, ce fut la dernière ! Le pauvre général avait été frappé d'une balle par un de ces ennemis. . . chez lesquels alors vous étiez. LA MARQUISE. Monsieur... GALUCHET. Lui... il avait reçu ça... en France, sur cette terre qu'il avait défendue jusqu'au dernier moment... et où il se réjouissait du moins d'être enseveli... Ahl il ne fut pas le seul! LA MARQUISE, essuyontsei larmes et lui faùanîHgng de se taire. Je sais... Monsieur... je sais... GALUCHET. Oui, oui, votre pauvrc fille... c'était trop de secousses, trop de fatigues pour elle... elle devait y succomber. . LA MARQUISE. Je n*appris sa mort que longtemps après, au fond de mon exil... et persualéc qu'il ne me restait plus rien de ma fille, je n'aurais jamais revu la France, sans une affaire d'une haute importance pour notre fortune, et plus encore pour noire nom, qui, après moi, doit passer à M. de Blansac, mon petit-neveu. Je suis donc revenue depuis un mois... et dans des papiers que m'a remis dernièrement un vieil ami du général, j'ai trouvé quelques lettres de ma fille à son mari, lettres qui rappellent une partie des détails que vous venez de me donner et qui m'attestent que son enfant... que le mien a été confié aux soins de Jeanne Galuchet, votre femme. GALUCHET. G'est vraî. LA MARQUISE. Et cct cufant existe encore? GALUCHET. Grâce au ciel ! LA MARQUISE. Et elle est chez vous... avec vous? GALUCHET. Oui, morblcu! j'en réponds. LA MARQUISE, Qvec transport. An! j'en étais ce^ taine!.. G'est elle que j'ai vue ici... tout à l'heure. GALUCHET, avec un soupir. Pour ce qui est de ça, madame la marquise, ça n'est pas sûr. LA MARQUISE, vtvement, 0 ciel ! me seraîs-je trompée? GALUCHET. Je u'cu sais rien. LA MARQUISE. Quc voulcz-vous dire?.. Ezpliqoezvous, de grâce, expliquez-vous... Galuchet. Ah ! ce sont de mauvais jours que vcqs me rappelez là... (Portant la main à son front) et des souvenirs que j'ai eu tant de peine à oublier. Oui , oui... ma pauvre femme, ma Jeanne, devait ramener de Bruxelles les deux enfants... qu'elle nourrissait.. Dix-huit lieues à faire... ce n'était rien... Elle m'avait écrit qu'elle partirait le matin et qu'elle arriverait le soir. Mais le soir était venu... et pas de nouvelles de Jeanne... Je partis, interrogeant tout le monde sur la route... et a six lieues de chez nous, dans une aoberge... Ah! que soient à jamais maudits ces étr&neers!.. ces iniàmes! ils avaient tué Jeanne... une femme qui n'avait pour la défendre que les pleuis et les cris de deux pauvres enfants. la marquise, avec effroi. Et ces enfants? GALUCHET. Ah ! jc uc sais par quelle pitié... ou plutôt par quel hasard, ils les avaient épargnés. Mai? le.« r^lards* les lâches! ils les avaient dépouillées de tout., et ces pauvres enfants allaient mourir de froid, quand j'arrivai. J'emportai avec moi mon double trésor. Dieu me les a données, m'écriai-je, je les garderai toutes deux.. . Et toutes deux je les entourai des mêmes soins, du même amour, sans me demander laquelle était ma fille... Voilà, madame la marquise, ce que vous vouliez savoir. LA MARQUISE. Ah! c'cst horriblc!.. Mais il est impossible que vous n'ayez pas quelques doutes, quelques soupçons sur l'enfant que je viens vous redemander et qu'il faut me rendre. GALUCHET. Le rendre, dites-vous?., le rendre? LA MARQmsE. Oui... Yotre fortune est entre vos mains... Parlez, que voulez-vous? GALUCHET. Gc quc je veux?. . les garder toutes deux. LA MARQUISE. Jamais! jamais! ne l'espérez pas... et il faudra bien que vous déclariez... GALUCHET. Je déclare que nul pouvoir au mondeoe I me les amcbera. Est-ce que je ne les ai pas sau^ j
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    JEAIÏNÉ ET JEANNETON, 437 etélefées tontes deux?., est-ce que toutes les deui^ denuuidez-leur, ne m'aiment pas comme leur père?.. est-ce que je peux maintenniit les séparer dans mon ifTictioo? Vous voyez bien. Madame, que je n'ai rien à TOUS donner, rien à tous rendre... tout 'est à moi. u xiiQinsB. Un root seulement, monsieur Galuchet. Tout le monde dit que vous êtes un honnête homme. GALGCHGT. Lc bcau méritc !.. Qui est-ce qui n*est pas Bn honnête homme ^.. il n'y a que les fripons qui ne k soient pas. u HAROuiSE, lui fnrenant la main. Eh bien ! vous qui ne voudriez faire de tort à personne, vous ne craignez pa.s de ravir à une famille son bien le plus précieux, Sun unique héritière ? GiU'CHET. Qu'est-ce que vous me dites là? u MARQUISE. Ce n*est rien encore... Au de to Famine mariée. Votre tendresse est vive^ eUe est slneère Vous doDne-t-eUe cepeodaDt Le droit cruel que vous voulet vous faire^ De proooDcer, d'êter à cet enfant Soo nom, sa fortune et son rang ? Sertit- ce là, je vous prends pour arbitre^ D'un père le devoir?.. Oh! noo, Et ce serait abuser d'un beau Utre, Pour une mauvaise action. GALDCHET. Madame I uxARQuiSE. C'est contre mon gré que j*aurai8 recours à d'autres juges qu'à vous-même... Réfléchissez!., rappelez-vous !.. Etquelque incertains. ..quelque faibles qoe soient vos souvenirs... nous nous eu raoporterons à vous... à votre dédaration !.. J*attenas totre réponse... Adieu !.. adieu ! (EUe le ealue et êorO SCÈNE XI. GALUCHET^ seul. V^nuAvierUpeu àfkiu. ^ UohscwrUé êHeamplUeà la fin de la scène.) Marépon8e...maréponse...seratoujourslamême... Je garde mes enfants... Moi décider... moi choisir «itre elles... moi dire à l'une : Va être grande dame ! va-t'en!.. Et si celle-là est la mienne... c'est donc moi qui Taurai chassée!.. Ma pauvre Jeanne... ma pauvre Jeanneton!.. Plus j'y pense... Oh! oui! je les aime 
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    188 OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. OALUCfltr, 9évèW9mii. Que fais-tu là ! JBANNKTOM. Ne faites pas attention, moti père. Je tiens de fermer la porte. (MonifwU h^qu^me HefU à la main.) et de retirer la clé. GÀLOCHET. Et pourquoi? JBAfiNETON, regardant Jeanne, On ne sait pas ce qui peut arriver... et c'est toujours plus sûr. GALVCHET, thnsfont. Pourquoi! lEANiiETOfi. J'ai promis de ne pas vous le dire, JEAifTiE. Et moi, sœur, J*ai tout dit! lEANNBTON. Ah! (a vaut mieux! (À Gahehet.) Mais TOUS pouviez dormir tranquille, mon père. J'étais là, moi, je veillais sur Tbonneur de la famillei GALOCH», M sautant au tou. Ah! Jeanneton! Jeanneton!.. (^IfNirt.) Celle-là aussi est ma fille... la fille de Touvner!.. (On frappé àlaoorie.) JEANNE, avec émotion. Cest Anatole ! JEANNETON, à GolucheL CTest lui! GALucHET, bos , à Jeannetofi. Qu'est-ce qu*il faut faire? JEANNETON. Lul ouvTlr maintenant... Nous sommes en force... il n'y a plus de danger. GALOCHBT, pendant que Jeanneton va ouvrir. Elle a raison... c'est à moi de parler au séducteur! JEANNE. Mon père! GALucHBT. levont la main. Et nous allons dialoguer ensemble d'une rude manière! (Jêonnekm eherohe à retenir ton fère. La porte t^ouvrê H paraU Coquebert.) JCANNE10N, GALranr, JBAïaiB, ékmiés. Dieu ! M. Coquebert! SCÈNE XIV. JEANNETON, près de la table, COQUEBERT, 6ALUCHET, JEANNE. COQUEBERT. Mol-mèmc! GALDCHET. Et qui VOUS amène à cette heure? COQUEBERT. Vous allez le savoir, monsieur Galuchet... J'ai à vous dire que je sais tout, monsieur Galucbet... GALUCHET. Et moi aussi. COQUEBERT. Tout autre à ma place ce serait peutêtre indigné... mais moi, Je suis sans ambition, comme sans préjugées... nous sommes tous égaux maintenant... l'égalité avant tout... et je viens, à la place de mon fils, vous demander en son nom et au mien... [Montrant Jeanne.) la main de Mademoiselle. GAUCHET. Est-il possible ! {Regardant Jeanne qui chancelle, et la soutenant dans ses bras*) COQUEBERT. Qu'a-trclle donc? QALUCHET. Rien... rien... c'est la Joie... COQUEBERT. A conditiou